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La publication dans les Annales n'implique pas, pour 
la Société, la responsabilité des articles insérés. 







AUX MEMBRES 



•de la Société d'Emulation 

et d'As^rlculture de FAin 



La guerre a causé un trouble profond dans la marche 
-de notre Société d'Emulation et d'Agriculture. Sur ses 
soixante membres résidants, vingt-deux, plus du tiers, 
se sont rendus sous les drapeaux ; ses membres asso- 
ciés ont mis, de leur côté, un large contingent de com- 
battants au service de la défense nationale. Des travaux 
en projets ont été abandonnés ; d'autres, en cours se 
sont trouvés arrêtés. Toutes les forces disponibles ont 
été réservées à la Patrie. 

Dans ces conditions, le Bureau de la Société, réduit 
lui-même de moitié, a cependant continué- à tenir des 
réunions régulières. Le service de la Bibliothèque n'a 
cessé également de fonctionner. Mais nos séances ordi- 
naires ont dû être largement espacées. Si, du reste, elles 
ont été peu nombreuses, les procès-verbaux qui en con- 
servent les comptes-rendus montrent qu'elles ont été 
bien remplies. Des circonstances sont résultées des ob- 
servations qu'on retrouvera plus tard avec profit. 

La publication des Annales n'a pu malheureusement 
<5onserver son importance et sa régularité, ordinaires. 
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Beaucoup d'associations de même nature que la nôtre,, 
plus éprouvées encore, ont dû suspendre complètement 
leurs impressions ; nous nous sommes bornés à les 
diminuer. On seul fascicule a paru en 1914 sous l'inti- 
tulé de janvier-juin, l'ouverture des hostilités ne nous a 
pas permis de faire davantage. En donnant la livraison 
du premier semestre 1915, le Bureau avisait ses lecteurs 
qu'elle épuisait à peu près les communications dont il 
avait la disposition ; il les informait, en même temps,^ 
que ce seraient les événements qui décideraient de l'ave- 
nir ; il a fallu s'y tenir. 

Chacune des deux années 1914 et 1915 n'a donc com- 
porté qu'un seul numéro sous le titre des six premiers 
mois. 

Devant la continuation de l'état de guerre, le Bureau, 
instruit par l'expérience de§ deux années précédei^tes,. 
a réuni les mémoires qu'il avait à présenter à seç lec- 
teurs en un unique fascicule encore, un peu plus volu- 
mineux que les précédents, avec l'indication de l'année 
1916. La table des matières qui le termine rappelle les 
études qui ont paru en 1914 et 1915. Commune à trois 
années, elle permet de suivre la série des travaux cor- 
respondants et de rétablir Tordre dans 1^ suite des pu- 
blications séparées. 

Le désir de la Société est de revenir au plus tôt, pour 
ses Annales, au régime de leur périodicité normale. Sa 
réalisation n'est pourtant pas encore assurée. Ce ne sont 
plus les éléments qui lui manquent. De très originales^ 
recherches ont été entreprises par des collègues rendus 
à leurs occupations qui promettent de$ mémoires d'un 
grand intérêt pour l'histoire locale. Mais nos r-essfQurces 
sont limitées, depuis deux ans, aux seuls modestes rêver 
nus des fonds de réserve qui constituent notre dotation. 
Aussi, après avoir cru devoir renoncer au recouvrement 
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des cotisations courantes en 1915 et 1916, sommes-nous 
limités, avec la suspension de nos subventions an- 
nuelles, dans nos moyens d'action, et devons-nous 
compter avec les nécessités d'une situation difficile. 

Le Bureau fera de son mieux. Notre Société constitue 
une partie essentielle du patrimoine actuel de notre 
petite patrie. Elle compte sur le concours de tous ses 
collaborateurs, étroitement groupés autour d'elle, pour 
continuer l'œuvre commune qu'elle poursuit sans fai- 
blesse depuis cent cinquante ans ; il ne leur fera pas 
défaut. 

LE BUREAU DE LA SOCIÉTÉ. 



LA GUERRE DE 1870 



LA COMMUNE 



Notes d^un Jeune Aide-Major 



INTRODUCTION 



Depuis quarante-cinq ans que ces notes ont 
été prises, j'en ai relu bien souvent des fragments 
et, chaque fois, ces lectures étaient suivies de 
méditations qui m' éloignaient de plus en plus de 
l'Allemagne dont, en notre enfance, on avait trop 
exalté les vertus. 

' Pendant que se relevait lentement notre pays 
démembré par la faute de l'Angleterre et de la 
Russie, faute si cruellement expiée depuis, le nou- 
vel Empire, grisé par des succès inespérés et do- 
miné par l'orgueil incommensurable de son der- 
nier empereur^ allait à la conquête du monde par 
des procédés rappelant le mot célèbre : « Il n'y a 
de pires tyrans que les parvenus. » 

Pour tous, pour nous surtout, des provoca- 

Société d'Emulation de l'Ain : Annales igiô. 
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lions, des vexations, des menaces continuelles. 
L'infortuné Krûger lâchement abandonné, 
après avoir été encouragé dans sa lutte contre 
l'Angleterre ; la race jaune maudite par le 
Michel allemand ; la Russie sournoisement en- 
gagée contre le Japon. La mainmise sur notre 
industrie, notre commerce, nos colonies ; le rava- 
lement de toutes nos gloires. Puis la guerre 
voulue, déclarée après une préparation qui en 
rendait le succès certain. Enfin, Vinvasion par la 
Belgique ; le pillage, l'assassinat, l'incendie ; 
toutes les horreurs^ toutes atrocités signalées dans 
lés rapports officiels de la Commission instituée 
pur le Gouvernement français en vue de relever 
les actes commis par nos ennemis en violation du 
droit des gens. 

L Allemand de 1870, allant de succès en succès, 
a pu paraître moins inhumain, mais le fond 
était le même qu'aujourd'hui. On en trouvera 
des preuves dans les pages intimes que je me 
décide à publier sous les auspices la Société 
dEmulation de l'Ain, à laquelle /appartiens 
depuis W ans. fy ai ajouté quelques indica- 
tions biographiques à la demande de notre cher 
Président. 



Décembre 1915. 
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J'étais au grand hôpital militaire de Lyon, 
depuis ma sortie du Val-de-Grâce, lorsque fut 
déclarée la guerre à l'Allemagne, le 18 juillet 
1870. Il y avait alors dans ce vaste établissement, 
disposant d'un millier de lits : 

5 Médecins principaux : Dussourt, médecin 
en chef; Lacronique, récemment revenu du 
Corps expéditionnaire de Rome ; Barudel ; 
Marchessaux et De Combarieu, ce dernier popu- 
larisé par le tableau d'Yvon, La Courtine de Ma- 
lakoff, où il est représenté pansant le général 
Bosquet. 

6 Majors : Busschaërt ; Béchade ; Cabasse, an- 
cien prisonnier d'Abd-el-Kader ; Morand (le beau 
Morand) ; Fleury et Godin. 

7 Aides-Majors : Ferra ; Ducelliez ; Nogier ; 
Bédoin ; Odin ; Desmonceaux et Dornier, de 
Lons-le-Saulnier. 

/ Pharmacien principal : Latour, pharmacien 
en chef. 

2 Pharmaciens Aides-Majors et 1 pharmacien 
civil requis. 



-«^ 
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JUILLET 1870 

2ji Vendredi. —An heures, au moment de quitter 
le service du matin, le pharmacien en chef vient à moi, 
m'adresse quelques paroles bien senties et me remet une 
lettre du ministre de la guerre, datée du 21, m'attachant 
en qualité de pharmacien aide-major de 2® classe à l'am- 
bulance du quartier général du 2* corps, avec ordre -de 
partir pour Saint^Avold, sans profiter des délais de 
tolérance. 

J'apprends à déjeuner que mon collègue Signoud, de 
rhôpital des Colinettes, ainsi que plusieurs médecins, 
ont également reçu Tordre de quitter Lyon. 

L'après-midi est consacré à des préparatifs de départ 
et à divers achats. 

Un groupe de soldats d'infanterie paraissant fatigués 
traverse, sans entrain, la place Bellecour pour se rendre 
à Perrache. Il me laisse une impression, de tristesse, de 
« chair à canon ». 

Aménagement de cantines. Que de choses peuvent 
entrer dans une cantine Lien ordonnée : Effets militai- 
res, linge de toilette, livres, cartes, guides spéciaux pour 
l'Allemagne... 

23 Samedi. — Achat d'une petite sacoche en cuir, 
à bandoulière^ destinée A recevoir, avec mes papiers de 
service, des objets courants pour la correspondance, la 
table, la toilette... 

Envoi à ma famille de mes vêtements civils, de livres 
et de bibelots ornant ma chambre de garçon. 

A la gare de Perrache, à 8 heures, avec mon camarade 
Signoud, nous prenons un train venant de Marseille, 
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bondé de zouaves et de tirailleurs : « Notre ménagerie 
d'Afrique », nous dit un de leurs officiers attendant le 
départ sur le quai de la gare. 

En wagon avec Signoud, un capitaine de gendarmerie 
affecté comme lui au 3« corps d'armée et M. Dexpers, 
médecin-major de i'® classe venant de Perpignan. 

24 Dimanche. — Arrêt à Gray, après un long retard 
occasionné par la difficulté de rassembler les soldats qui 
descendaient aux principales stations. 

Au buffet de la gare. Quelques lignes à ma famille (i) 
au sujet des bagages expédiés là veille, Fenregistrement 
n'ayant pu se faire régulièrement en raison du désarroi 
qui règne partout. Nous parcourons la ville avec 
M. Dexpers et Signoud : visite de l'église où se trouvent 
quelques fidèles. Ablutions en Saône, en dehors de la 
ville. Déjeûner au buffet avec plusieurs officiers dont un 

r 

commandant et un lieutenant d'état-major du a® corps. 

Arrivée d'un train rempli de troupes d'infanterie trè^ 
surexcitées par les boissons offertes dans toutes les 
gares. 

En route pour les Vosges : partout des barriques de 
vin sont à la disposition des soldats. 

A Epinal, vers 9 heures, arrêt de quelques minutes. 
Grande manifestation populaire. Il me revient à la pensée 
que deux frères de mes ancêtres paternels partirent de 
là, vers 1700, pour faire du a merrain » en Bresse, où 
ils se fixèrent un peu plus tard. 

A minuit on traverse la gare de Nancy. 

26. Lundi, — Au matin, on aperçoit de la cavalerie 

[i) J'ai utilisé dans les notes qui suivent les lettres adressées à ma 
famille pendant la guerre et conservées jusqu'à ce jour. 
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campée en avant de Metz. Signoud et le capitaine de 
gendarmerie nous quittent à la gare où nous devons 
prendre, avec M. Dexpers, le premier train à destination 
de Saint-Avold. . 

Au moment de partir arrivent des troupes de Paris, 
avec plusieurs officiers du service de santé, dont M. le 
pharmacien major Lcfranc. 

Triste aspect de la campagne ; des hommes âgés, de 
jeunes femmes rassemblent à la hâte des gerbes de blé. 
Le pays est plus accidenté que je ne le supposais : plaine 
onduleuse remplie de petites collines comme notre 
Bresse : des troupes campent en avant de Saint-Avold. 

De la gare, nous nous rendons à pied au village sur 
une grande place au centre de laquelle est une fontaine- 
abreuvoir. 

Rencontre du général Frossard, en voiture découverte. 
Déjeuner, avec des officiers et les médecins aides-majors 
Billet et Czernicki, deux camarades de Strasbourg (i). 

Je quitte, non sans émotion, M. Dexpers (2). 

Le médecin en chef du 2* corps est M. Marmy un 
compatriote (3) qui me délivra autrefois à Lyon le certi- 



(1) Ils ont atteint plus tard le grade de médecin- inspecteur. 

(2) M. Dexpers, que je n'ai jamais revu, a tsté nommé, pendant la 
guerre, médecin principal et officier de la Légion d'honneur. Il était 
né, en 1819, à Samsons (Basses-Pyrénées). 

(3) Marmy (Michel-Jules), né à Coligny, 7 décembre 1815; décédé 
médecin-inspecteur, membre du Conseil de santé des armées, com- 
mandeur de la Légion d'honneur. 

Antérieurement à Marmy, le département de l'Ain a donné au ser- 
vice de santé militaire troio de ses illustrations : Goste, SéruUas. et 
Moizin. 

Goste (Jean-François), né à Villes-en-Michaille le 14 juin 1741, 
médecin en chef de l'armée envoyée en .Amérique en 1780 ; maire de 
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ficai de visite exigé pour Tentrée à l'Ecole du service de 
santé militaire. Le pharmacien en chef est M. Robillard. 
Il me reçoit amicalement et me dit qu'il était du jury 
d'examen à ma sortie du Val-de-Grâce et que je ne suis 
pas un inconnu pour lui. 

Il me remet un ordre de service pour l'ambulance de 
la division de cavalerie campée à Merlebach, sur la fron- 
tière. Sans invoquer la lettre du ministre qui m'aflfecte - 
au quartier général, où je suis remplacé par M. Guériteau, 
je me rends immédiatement à mon nouveau poste en 
compagnie de M. Carrère, officier d'administration au 
service de l'intendance de la division de cavalerie. 

Dans la direction d'Hombourg-le-Haut^ on aperçoit 
des troupes d'infanterie campés à proximité de la voie 
ferrée, puis, dans le petit vallon entre Bening et Mer- 
lebach des chasseurs à cheval et des dragons. 

Aucune organisation à Merlebach; pas de matériel 
d'ambulance; ni caissons de chirurgie et de médica- 



Versailles (1790-92 <; médecin-inspecteur; membre du Conseil de 
santé; décédé le 8 novembre 1819. 

Sérullas (Georges-Simon)^ né à Poncin, 2 novembre 1774 ; phar- 
macien principal : professeur au Val-de-Grâce et au Muséum ; mem- 
bre de rinstitut : mort du choléra, 25 mai i 832. 

MoiziN (Claude-Joseph), né à Bâgé-le-Châtel, ?1 octobre 1782; 
médecin inspecteur, membre du Conseil de santé ; commandeur de la 
Légion d'honneur ; décédé à Metz le 2 septembre 1849. 

Il convient aussi de citer, après ces grands noms, Fiard et Lebeaud : 

FiARD ("Thomas-Marie-Louis), né à Montluel, en 1797. Ses travaux 
sur la vaccine ont été couronnés par l'Académie des Sciences et par 
l'Académie de Médecine. Il est mort à Paris en 1853. 

Lebeaud (Nicolas^ né à Nantua, en 1793, mort du choléra à Paris, 
en 1832. Ce pharmacien militaire a publié dans V Encyclopédie Roret, 
des manuels qui ont eu plusieurs éditions (Manuels du distillateur, 
de l'herboriste, du vétérinaire). 
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ments, ni voitures, ni cacolets, ni médecins, ni inten- 
dants, ni infirmiers. Sur la place, près de Téglise, cor- 
diale rencontre du curé et d'une bonne sœur. Nous 
entrons chez le boulanger-aubergiste Gœttmann au 
moment où le général Valabrègue en sort. 

L'instituteur Hory m'offre une petite chambre que 
j'accepte avec plaisir. Dîner chez Gœttmann. 

26 Mardi. — J'imagine un petit lit de campagne avec 
un long sac, en forte toile, traversé par deux solides 
perches pouvant être fixées sur des piquets. 

Arrivée des médecins de l'ambulance : MM. Beurdy, 
médecin-major de F* classe, Sommeiller, Richon et 
Millet, aides-majors. M. Beurdy, venant de Rambouillet, 
est de la Côle-d'Or; les trois autres sont lorrains (i). 

Confortable déjeûner de campagne gracieusement servi 
par les demoiselles Gœttmann. Nous décidons de vivre 
tous les cinq en popote. 

Trois prisonniers bavarois, dont deux officiers, venant 
de Sarreguemines et dirigés sur Metz passent en gare 
où on leur offre du vin blanc. 

Des officiers du 24® de ligne m'apprennent que le 
capitaine Bouillet (2), mon compatriote, a quitté récem- 
ment le régiment pour commander un bataillon de la 
garde nationale mobile. 

L'officier d'administration Faury se présente dans la 
soirée. Il vient de Saint-Avold avec des soldats du train. 



(1) Retraités médecins-principaux^ officiers de la Légion d'honneur. 

(2) Décédé à St-Julien^ en 1875^ âgé de 50 ans, le capitaine Bouil- 
let, chevalier de la Légion d'honneur, sortait du rang. Il avait été 
blessé au siège de Zaatcha en 1849 et porta, l'un des premiers la mé- 
daille militaire créée en 1852. 
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des infirmiers, des caissons- d'ambulance, des voitures 
Masson pour le transport des blessés et des voitures de 
réquisition portant du matériel de campement. 

Un jeune chasseur a été blessé au bras, au cours d'une 
reconnaissance. 

Sur plusieurs points de la frontière les poteaux inter- 
nationaux ont été enlevés par les habitants, plus français 
que prussiens. 

27 Mercredi. — Fausse alerte pendant la nuit. On 
parle de grands rassemblements ennemis au nord de 
Sarrebruck. Des uhlans débouchant de la forêt de 
Forbach attaquent à Timproviste le 24* de ligne. Ils sont 
reçus à coups de feu et disparaissent, vivement pour- 
suivis par nos dragons. Ils ont laissé quelques morts. 

Nos fantassins ont grande confiance dans leur fusil 
qu'ils reconnaissent supérieur au fusil allemand. 

On amène au camp un homme arrêté comme espion : 
c'est un ouvrier français revenant de travailler à l'é- 
tranger. 

Rencontré plusieurs militaires sortant de l'Eglise. 

Dans la soirée, pluie torrentielle. Grand émoi dans le 
village, les caves où les habitants ont caché des objets de 
valeur ayant été inondées. 

Les dragons trempés rentrent d'une longue reconnais- 
sance, sans avoir eu de contact avec l'ennemi. 

28 Jeudi. — La cavalerie quitte la prairie pour les 
hauteurs. L'Empereur serait à Metz. On ne reçoit ni 
lettres, ni journaux. Des drapeaux tricolores et des dra- 
peaux portant la croix de Genève, arrivent à l'ambulance. 
On nous remet des brassards hâtivement confectionnés : 
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ce sont de simples bandes en toile de coton sur les- 
quelles on a imprimé une croix avec de Focre rouge. 

Deux escadrons partent d'urgence pour Sarreguemines 
où Pennemi s'avancerait. 

Un beau cheval appartenant à un officier d'ëtat-major 
s'échappe du camp, traverse le village au galop et gagne 
la frontière, sautant les haies, sans qu'on puisse le 
rattraper. 

A une table isolée, au fond du jardin du père Gœtt- 
mann, un jeune fourrier imberbe du 4o^ de ligne est 
assis auprès de son sergent-major. Le premier pleure, 
le second semble le réco'nforter ; ils vident une bouteille 
de vin et sortent souriants. 

L'aspect du camp le soir, avant l'extinction des feux, 
produit une salutaire impression. 

29 Vendredi. — Réveillé à 4 heures par une fusillade 
partie du 4o' de ligne, à l'ouest de Merlebach. 

La poste militaire fonctionne régulièrement; franchise 
postale ; lettre du pharmacien en chef du corps d'armée 
me demandant un état de mes titres scientifiques et mili- 
taires et me prescrivant l'envoi, tous les cinq jours, d'un 
rapport succinct sur mon service. Mes titres sont mo- 
destes : bachelier ès-sciences de la Faculté de Lyon 
(t864); pharmacien-élève à l'Ecole du service de santé 
militaire de Strasbourg (20 octobre i865); pharmacien- 
stagiaire au Val-de-Grâce (oct. 1868) ; pharmacien aide- 
major de 2® classe (18 sept. 1869). 

Lettre de Signoud datée de Metz ; il a quitté le quar- 
tier général du 3* corps, pour l'ambulance de la i'® divi- 
sion. 

Grand conseil de guerre à Saint-Avold présidé par 
l'empereur. 
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Vers midi, des paysans signalent la présence de cava- 
liers ennemis. 

Nos avant-postes sont aa-delà de la frontière, les habi- 
tants font bon accueil au lâ^ chasseurs à cheval et 
offrent pain, jambon, vin, bière, etc. La ville de Sarre- 
louis s^apprêterait à nous recevoir très amicalement. 

Les officiers sont invités à rendre moins visibles les 
insignes de leur grade. Plus d'épaulettes, les képis des 
généraux ne porteront que 2 ou 3 étoiles, suivant qu'ils 
sont brigadiers ou divisionnaires. 

Ce soir, mes souvenirs se reportent aux journées de 
juillet i83o, à mon oncle me racontant dans ma jeunesse 
le début de Témeute par la destruction des réverbères du 
quartier St-Victor; Tentrée à la Cité, à la suite de 
Darcole, par le pont qui depuis a porté ce nom et Toccu- 
pation des tours Notre-Dame. 

L'an dernier à pareille époque, après le service du 
matin du Val-de-Grâce, je m'étais rendus vers 11 h. 1/2 
à l'Eglise St-Paul où a lieu chaque année une messe pour 
les victimes de l'insurrection. Il y avait peu de monde : 
de vieux bourgeois et de vieux ouvriers portant la mé- 
daille de Juillet, un soldat de la ligne, quelques invalides 
et quelques femmes. En sortant, Garnier Pages donnait 
des poignées de main aux assistants. 

Le souvenir me revint aussi de La Curée d'Auguste 
Barbier qui me fut révélée, il y a une dizaine d'années, en 
parcourant une collection de journaux de i848 à i85i. 
L'impression fut telle que ces vers sont depuis restés 
gravés dans ma mémoire : 

Oh ! lorsqu'un lourd suleii chauffait les grandes dalles 

Des ponts et de nos quais déserts^ 
Que les cloches hurlaient, que la grêle des balles 

Sifflait et pleuvait par les atrs ; 
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Que dans Paris entier, comme la mer qui monte. 

Le peuple soulevé grondait, 
Et qu'au lugubre accent des vieux canons de fonte 

La Marseillaise répondait, 
Gerte, on ne voyait pas, comme au jour où nous sommes. 

Tant d'uniformes à la fois ; 
C'était sous des haillons que battaient les cœurs d'homme 

C'étaient alors de sales doigts 
Qui chargeaient les mousquets et renvoyaient la foudre, 

C'était la bouche aux vils jurons 
Qui mâchait la cartouche, et qui, noire de poudre 

Criait aux citoyens : mourrons ! 

3o Samedi. — A St-Avold le matin, chez le général 
Saget, chef d'état-major général. Aucun cheval n'est 
disponible à la remonte, ni pour M. Beurdy, ni pour moi. 

Le soir, départ pour Forbach du 4o® de ligne suivi 
peu après du 24®. 

Des vagons chargés de bateaux plats se rendent à 
Sarrebruck ; des pontonniers les accompagnent. 

L'entrain des troupes va en augmentant. 

L'excellent curé de Merlebach, très répandu parmi les 
soldats qui ont pu apprécier son bon vin de Lorraine, 
avait Tespoir de célébrer demain une grande messe, avec 
musiques militaires, lorsqu'arrivent des ordres de départ. 

3i Dimanche. — On nous communique dans la ma- 
tinée la circulaire suivante : 

(( Quand un officier sans troupe ou assimilé fera parvenir à l'état- 
major général du corps d'armée une note indiquant le nom et le 
corps d'un homme demandé par lui, comme ordonnance, des ordres 
seront immédiatement donnés, si la demande est régulière, pour que 
cet homme soit mis à sa disposition, d 

St-Avold, le 3o juillet 187O. 

Par ordre : 

Le général chef d'état-major général. 
Signé : Saget. 
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La route de Forbaeh est sillonnée de troupes de toutes 
armes. ^ 

Première rencontre des mitrailleuses : en les voyant 
si coquettes on ne se douterait pas qu'elles sont 
si cruelles. 

Des chasseurs à pied passent allègrement. Un jeune 
chasseur tombe dans le rang, victime de la chaleur qui 
est très forte. Il est transporté sous un hangar^ près de 
la route. Sur le cou dégagé des vêtements apparaît une 
petite médaille de la Vierge^ en argent. D^énergiques 
frictions avec des poignées de paille, pratiquées par 
Sommeiller, le ramènent à la vie. 

Et de nouvelles troupes continuent de passer f On a la 
sensation d'une irrésistible invasion de l'Allemagne. 

AOUT 1870 

i®' Lundi. — Notre division part sans manger. L'am- 
bulance reste seule avec l'état-major et des cuirassiers. 

La division de cavalerie du 3® corps vient occuper 
notre emplacement et d'autres troupes du même corps ne 
cessent de défiler. Le capitaine de gendarmerie, mon 
premier compagnon de route, passe à cheval avec le 
médecin aide-major Zaepfell. Dîner en popote, en plein 
champ. 

2 Mardi. — Dès la pointe du jour, des régiments 
continuent à s'avancer. Vers lo heures 1/2, pendant 
notre déjeuner, à proximité de la voie ferrée, l'Empereur 
passe avec le prince impérial. Ce dernier, debout à la 
portière du wagon, répond militairement à nos saluts. 

M. Beurdy nous lit, en j.reiiaut le café, une savou- 
reuse page de Rabelais. 
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Vers midi, le canon tonne dans la direction de Sarre- 
brûck. L'ambulance se met en route à 4 heures. Som- 
meiller, Richon et Millet caracolent en avant; nous sui- 
vons avec M. Beurdy, tantôt à pied, tantôt en voiture et 
traversons Cocheren, Rorbrûck et Mersbach avant d'at- 
teindre Forbach où nous stationnons longtemps, par 
suite du retour du 66® et du 67® de ligne qui viennent de 
donner à Sarrebrûck. Allure endiablée des soldats dont 
les visages bronzés sont sillonnés de perles de sueur» 
Ils crient, à tue-tête, une chanson improvisée où il est 
question de Bismarck et dont nous ne percevons que les 
derniers échos : 

Tes soldats prussiens 
Ne valent plus rien 
Si ça continue 
Tu n'en auras plus. 

Plusieurs casques à pointes flottent au sommet des 
baïonnettes. Un jeune abbé, au premier rang de la foule, 
manifeste naïvement, à haute voix, le désir d'en posséder 
un. < Fallait venir avec nous » clame, en goguenardant, 
un de nos vainqueurs. 

Rencontre de M. Robillard ; tout va pour le mieux. 

Après de longs retards, produits par l'encombrement 
des rues, nous campons à droite de la ville, dans un pré 
à gauche de la route qui conduit à Grosbliederstroff. 
Première nuit à la belle étoile. A l'horizon, au nord, 
vastes lueurs d'incendie. Grands mouvements de troupes 
pendant la nuit. 

3 Mercredi, — Sommeiller se rend au matin à l'hô- 
pital civil où ont été évacués 72 blessés français, dont un 
capitaine très grièvement atteint, et plusieurs prussiens. 
Il nous rapporte quelques détails sur l'enlèvement de la 
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gare, très vivement défendue ; sur l'entrain extraor- 
dinaire des troupes ; sur quelques curieux cas de blessu- 
res ; sur Tettet des mitrailleuses. 

On dit en ville que le succès d'hier n'a pas été pour- 
suivi, par crainte des houillères qui seraient minéei^. On 
dit aussi que Bazaine voulait attaquer 45.ooo Prussiens 
dans les environs de Sarrelouis et que l'empereur s'y 
était opposé. 

Le propriétaire d'une petite maison en avant de Sarre- 
brûck a été tué dans son jardin par une balle perdue* 

La pluie arrive le soir et, avec elle, la tristesse au 
campement. 

4 Jeudi. — Première lettre de la famille depuis mon 
départ de Lyon. Inquiétudes maternelles. Les hommes 
de la réserve sont partis et la garde mobile va suivre* 
Mes colis du 23 juillet sont arrivés en bon état. 

Honneurs funèbres rendus au capitaine du 66® et aux 
soldats morts à l'hôpital des suites de leurs blessures. 

Nous touchons notre part des 8.000 {litres de vin dis- 
tribués aux troupes, au nom du prince impérial, en rai- 
son des événements du 2. 

Il 

Cantonnement entre la cavalerie et l'artillerie. 

Un exemple de justice sommaire : un soldat du train 
accusé de vol est étendu sur une couverture dé campe- 
ment avec des brosses, bottes, etc., et, malgré ses suppli- 
cations, vivement projeté en l'air par ses camarades. 

Chez un coiffeur de Forbach : coupe de cheveux à la 
Titus. Acquisition d'un pliant, d'une gourde, et, sur les 
conseils de Sommeiller, d'une petite ceinture en cuir 
pouvant dissimuler des pièces d'or et destinée à être 
portée sous la chemise de flanelle. 
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Achat dans une pharmacie de la ville de lo k^. de 
sulfate de soude, i5ogr. de poudre d'ipéca et i5o gr. de 
pçrchlorure de fer, M. Beurdy estimant que ces produits 
sont en quantité insuffisante dans le caisson d'ambu- 
lance. 

Des troupes d'infanterie se replient sur Bening. 
A 8 h. 1/2^ ordre de se tenir prêts à partir. A 9 heures, 
coups de feux sur la lisière des bois, du côté de la gare. 
On sonne l'extinction des feux. Lueurs rougeâtres du 
côté de Sarrebrûck. Nuit passée dans l'attente ; les sol- 
dats sont sous les armes. Roulements incessants de voi- 
tures sur la route Forbach-St-Avold. 

5 Vendredi. — La ration de viande est portée de 
3oo gr. à 4oo gr. On nous communique un numéro du 
Figaro où le succès de Sarrebrûck est démesurément 
grossi. De sinistres nouvelles arrivent de la ville : le 
général Douay aurait été tué à Wissembourg ; sa division 
serait détruite. 

M. Beurdy voit le salut dans le corps expéditionnaire 
de la Baltique dont le commandement vient d'être confié 
au général Trochu. 

La position de Sarrebrûck serait abandonnée ; il n'y 
reste que quelques troupes (i bataillon de chasseurs et le 
76® de ligne). 

6 Samedi, — Le matin, on entend la fusillade du côté 
de Sarrebrûck. Vers 9 heures le canon tonne. La canon- 
nade se rapproche, de plus en plus vive. Notre anxiété 
croît, car on ne voit partir aucune troupe. Un ancien 
sous-officier de lancier, aux traits énergiques, nous 
arrive ruisselant de sueur et couvert de poussière : « Les 
Prussiens, dit-il, se montrent sur la route de Sarrelouis 
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qui n'est pas gardée ; quatre uhlans ont pénétré dans une 
ferme menaçant de tout tuer si on ne leur indiquait où se 
trouvaient les Français ; les paysans fuient dans les bois». 
Ce brave homme est conduit au quartier g'énéral. Il en 
sort presque aussitôt, très peu satisfait de l'accueil qui lui 
fut fait. 

Vers 3 heures, un répriment d'infanterie reçoit l'ordre 
de se porter immédiatement en avant ; plusieurs hommes 
sortent du rang pour ratisfaire à un besoin naturel et 
rejoignent leurs camarades en courant. Un officier 
immobilisé par de violentes palpitations de cœur, ne peut 
suivre. 

Des batteries de réserve du 17° d'artillerie campé à 
nos côtés partent au galop. 

Sur les hauteurs qui avoisinent Forbach, des habitants^ 
suivent les mouvements des troupes. 

L'action se corse : les mitrailleuses crépitent; des 
obus éclatent au-dessus des bois; une formidable déto- 
nation se fait entendre, suivie d'une épaisse fumée. 

La cavalerie s'avance en longeant la forêt. Des cais- 
sons d'artillerie rentrent vides et endommagés. 

Les blessés arrivent et, avec eux, quelques nouvelles): 
les Prussiens sont dans les bois; ils sont tués dès qu'ils 
paraissent, mais il en revient toujours. 

Les grands blessés sont évacués sur l'hôpital de For- 
bach. Quelques-uns moins touchés regagnent leur régi- 
ment, après pansement ; un sergent du 76° plein d'entrain 
les entraîne. Pour tous, le succès est certain. 

A notre droite, des troupes fraîches s'avancent en 
ligne de bataille et gagnent les crêtes. 

Arrivée, dans une voiture Masson, d'un capitaine du 76' 
enroulé dans un rideau de lit en toile indienne, puis d'un 
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capitaine du 23® accompagné d'un soldat musicien. Ils 
sont dirigés sur l'hôpital. 

Vers 5 heures le général Frossard se rend sur le champ 
de bataille et rentre peu après. L'action se ralentit. 
' A 7 h. 1/2 le quartier général part brusquement sans 
donner d'ordre ; peu après, à la tombée de la nuit, une vive 
fusillade éclate à la gare où se trouvent encore des dra- 
gons de notre division. Malgré les renseignements appor- 
tés le matin par le vieux sous-officier de lancier, l'ennemi 
s'est avancé impunément par la route de Sarrelouis. 

Des obus tombent à nos côtés et amènent une vérita- 
ble panique. Les voitures de réquisition se jettent en 
désordre sur la route. Prises les unes dans les autres, 
elles ne peuvent bientôt plus avancer. Quelques-unes 
chargées de fourrages sont en feu. Les conducteurs cou- 
pent les rênes et fuient avec les chevaux dans les bois. 
Des chasseurs à cheval, en désordre, cherchent à dé- 
blayer la route ; des artilleurs, officiers en tête, jettent les 
voitures dans les fossés pour livrer passage à l'artillerie. 

M. Beurdy nous réconforte en nous disant qu'il ne 
faut pas attacher trop d'importance aux paniques. Elles 
sont fréquentes à la guerre. Il en a vu de plus poignan- 
tes en Italie où des régiments français ont combattu les 
uns contre les autres. 

Nous partons les derniers : Sommeiller, Richon et 
Millet vont à leurs chevaux et, avec M. Beurdy, nous 
nous engageons à pied dans les bois à gauche de la 
route encombrée. 

On voit Styring en feu : 

combien d'actions, combien d'exploits célèbres 
Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres (i). 

' (1) Corneille. Le Cid. Ad. IV. 
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Des clairons sonnent le ralliement ; des soldats isoles 
arrivent de tous les côtés. Le moral est resté bon. Le 
bruit court que Frossard s'est fait sauter la cervelle. 
Nous reprenons la route suivie par l'artillerie et nous 
grimpons sur un caisson, à côté du conducteur. 

Vers une heure du matin^ nous traversons un village 
où tous les habitants sont sur pied. Une vieille femme 
donne un fort morceau de pain à l'artilleur qui, comme 
nous, n'a rien mangé depuis longtemps. Le brave garçon 
le remet à M. Beurdy. Celui-ci en fait trois parts et donne 
la plus grosse à l'artilleur ; puis il nous passe sa gourde 
que nous allégeons de quelques bonnes gorgées d'eau- 
de-vie. 

, Malgré les cahots de la voiture, je m'endors accoudé 
à M. Beurdy qui m'entoure de son manteau, le mien 
étant resté à Forbach avec nos bagages. 

7. Dimanche, — Réveil sur la grande route, un peu 
avant Sarreguemines que nous traversons vers 5 heures. 
Violentes coliques dues à la fraîcheur de la nuit ; elles ne 
durent que quelques instants. Des habitants sont en 
chemise à leurs fenêtres. La plupart des maisons sont 
encore fermées. De l'une d'elles, part une balle qui siffle 
à nos oreilles : « Eh I quoi, dit notre conducteur, voilà 
que des français tirent sur nous maintenant ! » On s'ar- 
rête après avoir traversé la grande rue. Sommeiller nous 
rejoint avec du pain et du fromage. Des pompiers que 
l'on vient de rassembler nous assurent que les Prussiens 
sont de l'autre côté de la Sarre et que des soldats du 
génie sont en train de miner le pont. Départ à 6 heures. 
Arrivée à Puttlange vers 2 heures. Nous y retrouvons le 
quartier général et les fourgons d'ambulance mais sans 
nos bagages. 
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Tout est enlevé chez les boulan/^ers, bouchers, charcu- 
tiers et épiciers. Les soldats auxquels on a alloué des 
suppléments de solde, à défaut de vivres, font la queue 
aux boulangeries en attendant la cuisson du pain. 

Une dame parente de la buraliste nous remet du cho- 
colat et une tranche de pain. 

' Il fait très chaud. En rejoignant la cavalerie campée 
dans un pré nous rencontrons, nouvellement arrivé d'Al- 
gérie, un général portant sur son képi un immense cha- 
peau de paille arabe qui attire l'attention. 

Je m'endors, exténué, à l'ombre des peupliers. 

Le départ est fixé à 1 1 heures du soir puis remis à 
2 heures du matin. 

8 Lundi. — Nous ne parlons qu'à 4 heufes après les 
autres troupes, ayant derrière nous la brigade Lapasset, 
formant arrière-garde. 

En cours de route, vers 8 heures, poussés par la faim, 
nous entrons avec Millet dans une maison isolée ; nous y 
trouvons deux femmes en pleurs, la mère et la fille avec 
de petits enfants. Elles nous offrent des œufs et du 
pain. Elles sont tellement désemparées que nous faisons 
nous-méme une omelette. Nous sortons navrés en lais- 
sant sur la table quelque argent qu'elles ne voulaient 
pas accepter. 

A Altroff, nous retrouvons quelques camarades (un 
capitaine de gendarmerie, un capitaine de dragons, un 
officier de l'intendance) avec lesquels nous dinons dans 
un cabaret près de l'Eglise. 

D'après un vétérinaire parti de Forbach dans la ma- 
tinée du 7, la ville n'était pas encore occupée par les 
Prussiens ; il y avait beaucoup de voitures de vivres et 
de bagages abandonnées par leurs conducteurs. 
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Une dame et sa fille arrivent à pied de Putlange 
fuyant devant les Prussiens. Elles se rendent à Met2, 
chez des parents. On les fait monter sur un fourgon. 

La retraite continue. Nous marchons toute la nuit. 
Pluie. 

9 Mardi. — A 5 heures du matin, halte de quelques 
instants dans un petit village où nous trouvons du pain 
et du vin. Arrivée à Remilly vers lo heures. Substantiel 
repas à 2 heures à THôtel de France. Au moment de 
quitter la maison, une charmante demoiselle offre à 
chacun de nous, non sans rougir, un soi-disant talis- 
man pour nous porter bonheur. C'est un morceau de 
racine d'iris de Florence que je mets dans ma sacoche. 

Le 3« corps est en avant de nous. Rencontre de 
Signoud chevauchant au côté du capitaine de gendar- 
merie notre premier compagnon de voyage. 

Nous campons dans une prairie que l'on nous oblige 
de quitter pour faire place à la cavalerie. 

Le soir, de tous côtés sur les hauteurs, la vue des 
feux du bivouac nous réconforte et nous fait oublier un 
instant les misères dont nous avons été les témoins. 

10 Mercredi. , — Départ à 2 heures du matin; nous 
suivons l'artillerie. Après bien des arrêts imposés par 
les encombrements aux croisements des routes, nous ar- 
rivons vers 8 heures en vue Metz. Pas d'ordres et pas de 
vivres. Nous entrons, tous les cinq, dans une auberge où 
nous faisons un solide déjeûner, avec vin vieux du pays^ 
puis nous regagnons à la hâte nos voitures d'ambulance. 

Triste aspect des environs de Metz. On abat des 
arbres qui gênent le tir des forts. Des paysans, vieil- 
lards, femmes, enfants, arrivent à pied ou en voiture 
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avec du bétail, des fourrages, des provisions de toute 
nature. 

Nous nous arrêtons enfin à la Haute-Bëvoye, dans un 
champ d'avoine près d'une ferme, à proximité d'un châ- 
teau occupé par le quartier général. Notre cavalerie est 
campée en avant du fort Queuleuc, non achevé. Une 
compagnie de francs-tireurs se disperse dans les bois. 
Toute la nuit, pluie torrentielle. Je m'endors dans une 
voiture-Masson enveloppé du grand rideau laissé à l'am- 
bulance par le capitaine blessé le 6 août. 

Il Jeudi, — Au jour, nous allons nous sécher à la 
ferme où nous nous régalons d'une grosse soupe pay- 
sanne. Bonnes nouvelles de la famille. 

A Metz. Les portes de la ville, la cathédrale, la statue 
de Fabert. Je relève sur le socle les paroles du vieux 
maréchal : 

Si pour empêcher qu'une place 

Que le roi m'a confiée 

Ne tombe au pouvoir de l'ennemi 

Il fallait mettre à la brèche 

Ma personne, ma famille et tout mon bien 

Je ne balancerais pas un moment à le faire. 

Achat de médicaments à la pharmacie Lallement, rue 
Serpenoise. 3oo francs d'achats dans divers magasins 
pour remplacer mes principales pertes de Forbach : 
valise, couverture, pardessus, linge de corps, chaussu- 
reSj etc., cartes de Lorraine. 

La statue de Ney : ce n'est pas une réplique de l'œuvre 
magistrale de Rude qui existe à Paris près du jardin 
BuUier où le vaillant soldat de là retraite de Russie a été 
fusillé (i). 

(i) Par suite des travaux d<* voirie nécessités par le prolongement 
du chemin de fer de Sceaux, cette statue a été depuis reportée de 
l'autre côté de l'avenue de l'Observatoire. 
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Millet qui était à Thôpital militaire au moment de la 
déclaration de guerre nous conduit à son ancienne pen- 
sion où nous faisons un copieux repas arrosé d'une 
vieille bouteille de Pouilly ofiFerte par M. Beurdy. 

Nous parcourons les journaux dans un café, en atten- 
dant notre chef qui s'est rendu chez un dentiste pour une 
fluxion dont il souffrait depuis plusieurs jours. 

En rentrant au camp vers 3 h. 1/2, nous rencontrons 
des officiers du génie et des élevés de TEcole d'applica- 
tion dirigeant des travaux pour la défense de la place. 
Ordre de départ, puis contre-ordre. Des ulhans viennent 
rôder autour du camp ; on en prend deux ; les autres 
s'échappent en enlevant un tulbury attelé qui stationnait 
devant une maison. 

12 Vendredi. — Quelques coups de canon se font 
entendre vers midi. Des voitures chargées de mobilier 
quittent le château occupé par le quartier général pour 
se rendre à Metz. On en tire de tristes conséquences. 

Grand mouvement de troupes de toutes armes. 

Des soldats se portent en courant sur la route pour 
voir^ disent-ilsj Frossard emmené par des gendarmes. 
Il s'agît de quelques prisonniers de guerre. 

Nous apprenons que le père Gœttmann de Bening a 
été enlevé comme otage, plusieurs soldats allemands 
ayant été tués par dés francs-tireurs dont faisait partie 
son fils. 

Dans la soirée, un militaire apporte une dépêche 
adressée directement par Mme Beurdy au général 
Frossard, son compatriote. Elle implore des nouvelles de 
son mari, le bruit s'étant accrédité que l'ennemi a tiré 
sur les ambulances de Forbach. 
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Nous nous étendons sur de la paille dans le four de la 
ferme, prêts à partir à la première alerte. 

i3 Samedi. — Promenade du côté de Borny chez nos 
voisins du 3® corps et de la garde impériale. Les musi- 
ques résonnent. De tous côtés nous arrivent, avec la Afar- 
seillaisey les airs les plus patriotiques. L'entrain renatt. 

Au 97" de ligne qui tenait garnison à Lyon, je cherche 
en vain quelques officiers avec lesquels j'étais abonné au 
théâtre à raison d'une journée de solde par mois. 
^ Les distributions de vivres, suspendues depuis For- 
bach, sont reprises avec égalité de rations pour tous les 
officiers. Le biscuit remplace le pain. 

On dit que les Prussiens se concentrent vers Remillj. 
Ordre de se tenir prêts à partir à 2 heures du matin. 

i4 Dimanche. — Départ à 2 heures aux sons des 
fanfares. Grande animation dans le camp. Nous sui- 
vons le 5® corps, en route sur Metz. Des heures se 
passent aux portes de la ville, tant l'encombrement est 
grand. Après un repas sommaire, dans un petit restau- 
rant, nous regagnons l'ambulance par une place occupée 
en partie par les Cent-Gardes. L'Empereur, en tenue 
de général, sort de la préfecture en voiture découverte : 
c'est bien Thomme fatigué que j'ai entrevu l'an passé se 
traînant péniblement au bras de Piétri dans le jardin 
réservé des Tuileries. Un seul cri de « Vive l'Empereur » 
a été immédiatement étouffé par un cri plus sonore de 
« Vive la France » poussé à nos côtés par un ouvrier. 

Rencontre de quelques pharmaciens militaires : Vidau, 
Marty, Poggiale (i), Schaeufï*èle. 

[S) Pharmacien inspecteur, membre du Conseil de Santé ; pharma- 
cien en chef de l'armée ; décédé en 1879, à Tâge de 71 ans. Membre 
de l'Académie de Médecine ; Commandeur de la Légion d'honnenr. 
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Nous atteignons péniblement la rive gauche de la 
Moselle vers 5 heures. Nous campons à Longéville*. Trois 
oriflammes devant une villa, un peu en dehors de la route, 
indiquent que l'Empereur est là. 

Grande concentration de gardes mobiles non équipés. 

Le canon tonne sans relâche dans la direction de la 
Haute-Bévoye et avec une intensité croissante jusqu'à 
8 h. 1/2. 

Nuit très fraîche. Feu de bivouac. 

i5 Lundi. — Débouta 2 heures du matin. Les trou- 
pes s'avancent péniblement, tant la route est encombrée 
par les voitures portant des vivres et des bagages. 

Divers bruits se propagent dans la colonne : nous 
avons été vainqueurs hier à Borny ; 3o.ooo prussiens 
auraient été mis hors de combat. Des éclaireurs ennemis, 
venant d'Ars auraient attaqué ce matin l'escorte de l'Em- 
pereur au moment où il quittait Longeville. Un colonel 
d'état-major et un commandant auraient été tués. 

Après le défilé de Gravelotte où le paysage est très 
beau, nous étions au repos dans un champ près de la 
route lorsque le général Frossard, à cheval, passa avec 
quelques officiers de son état-major. 

Arrivée à Rézonville à 10 heures. Halte dans un 
champ à droite à quelque distance du village, à mi-côte 
de la voie romaine. A 1 1 heures le canon se fait enten- 
dre tout près, en avant de Vionville. 

Des chasseurs à cheval surpris par la cavalerie enne- 
mie arrivent en désordre. Un bataillon de chasseurs 
s'avance en tirailleurs, par bonds, en traversant le ter- 
rain que nous occupons. Ils sont suivis de près par des 
dragons qui les devancent. Vers i heure le canon cesse 
et le calme revient. 
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Un otficier porteur de dépêches a reçu trois coups de 
sabre, non mortels. 

Deux soldats de la garde du prince Frédéric Charles 
sont amenés par trois cuirassiers et remis à deux gen- 
darmes qui leur mettent les menottes pour les conduire 
au village où se trouvent les quartiers généraux des a® 
et 6e corps. Ils protestent en excellent français : « Nous 
sommes des prisonniers de guerre et non des malfai- 
teurs ». 

Un uhlan pris par des paysans leur a dit que ses 
camarades étaient fortement démoralisés. 

L^aumônier de la division retenu à Thôpital de For- 
bach fait une courte apparition à Tambulance. Il vit en 
dehors de nous. 

i6 Mardi. — Réveil en sursaut, au milieu de la nuit, 
par les cris « Aux armes » plusieurs fois répétés. C'est 
une fausse alerte. Nous attendions en vain depuis 
3 heures l'ordre de nous mettre en marche, lorsque vers 
9 h. 1/2, au moment où l'on allait déjeûner, le canon se 
fait violemment entendre du côté de Mars-la-Tour. Notre 
cavalerie d'avant-garde surprise à Vionville se replie en 
désordre de notre côté, serrée de près par la cavalerie 
ennemie. 

Des régiments d'infanterie s'avancent en tirailleurs à 
travers les champs déboisés pendant que nous gagnons 
la lisière d'un bois, près de la voie romaine, d'où la vue, 
favorisée par un beau soleil, s'étend au loin sur la 
Moselle. La bataille se généralise; la canonnade est de 
plus en plus intense. Une batterie d'artillerie de la garde 
aux attelages resplendissants défile à fond de train, puis, 
passent au galop de charge des chasseurs et des dragons. 
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Les cuirassiers de la garde se montrent à notre gauche 
et s'arrêtent, un instant devant nous. Un maréchal-des- 
logïs met pied à terre pour embrasser un gendarme de la 
prévôté, son frère et remonte à cheval. Le régiment 
s'ébranle dans une allure épique et le terrain tremble 
sous les pieds des chevaux. Idéale vision I 

Des soldats apportent un jeune lieutenant d'infanterie; 
il est livide et ne respire plus. Quelques blessés arrivent 
isolément ; tous, avant d'être soignés, demandent ins- 
tamment à boire. L'eau manque. 

Aucun avis du quartier général ne faisait prévoir une 
bataille lorsque les événements nous ont portés fatale- 
ment loin de tout centre d'habitation. Nos troupes sont 
refoulées ; l'ennemi gagne du terrain. Des balles sifflent 
et viennent ricocher sur les voitures. La situation n'est 
pas tenable. 

Pendant que le personnel de l'ambulance se dirige 
avec les blessés du côté de Rezonville, je m'attarde au 
caisson de pharmacie que les soldats du train ont eu de 
la peine à démarrer et je me réfugie dans le bois voisin 
avec des chasseurs à pied poursuivis par la cavalerie. Les 
balles se perdent dans le feuillage^ sans atteindre per- 
sonne. A la sortie du bois, dans un chemin à droite, les 
chasseurs se rassemblent pour se porter en avant d'une 
ferme dont la cour, où j'entrai, était encombrée de blessés 
étendus sur de la paille. J'étais à Villers-sous-Bois à 
l'ambulance de la i^^ division du 6® corps avec M. Pa- 
pillon^ médecin en chef et les aides-ma;jors Gobillot, 
ForgueSj Duprey et Clément avec lesquels je donnais 
mes soins aux blessés (i). 

(1) Clément, de Lons-le-Saulnier, est mort en 1876 ; Duprsy, de 
Saône-etp-Loire et Ggbillot ont été retraités médecins-major de !'• 
classe ; Forgues, des Hautes-Pyrénées, médecin principal de ir« classe^ 
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Toutes les armes y étaient mêlées. Une caniinière 
s'est prodiguée. Le colonel Ney (i), blessé, Pa félicitée en 
lui adressant ces mâles paroles, manifestement bien 

accueillies du soldat : « Vous êtes une bonne c de 

femme. » 

A la tombée de la nuit, la faim agissant — personnel- 
lement je n'avais rien mangé depuis 28 heures — nous 
entrons avec Duprey dans une petite pièce où étaient des 
soldats morts que nous avons déplacés pour ouvrir une 
armoire où nous trouvâmes du pain, du beurre et du 
vin. 

Dans la soirée, le maréchal Lebœuf apparaît à la lueur 
des feux de bivouac. Il nous annonce que nous sommes 
vainqueurs sur toute la ligne, que nous avons conservé 
toutes nos positions et que nous allons coucher sur le 
champ de bataille. Un colonel prussien, le bras en 
écharpe, qui assistait à Tentrevue nous dit, après le 
départ du maréchal : c Vous êtes vainqueurs aujour- 
d'hui, messieurs, mais vous n'avez devant vous que 
quelques corps d'armée et toute l'Allemagne est en 
marche sur la France. » Ces paroles, prononcées 
lentement, d'une voix très calme et sans forfanterie 
m'émurent profondément. 

Malgré la fatigue de la journée je songeai à regagner 
le 2^ corps. M. Papillon s'y oppose, toutes les troupes 
étant mêlées : ce sera pour demain matin. 

17 Mercredi. — Au jour, je m'apprêtais à quitter le 
G® corps, lorsque arriva l'ordre de partir immédiatement 
en laissant tous les blessés qui doivent être évacués sur 
Metz. 

(1) Plus tard général, Michel Ney, duc d'Elching^n, né à Paris en 
1835, était un pelil-fils du maréchal. 



GUERRE DE 187O 33 

Eh route^ un officier d'administration du service des 
hôpitaux, M. Ceccaldi, m'apprend la mort de M. Beurdy 
(i). Il a été tué hier à coups de sabre par des dragons 
prussiens. Cette mort m'affecte profondément. 

Le maréchal Bazaine qui se trouvait à proximité de 
notre ambulance, au moment de sa dislocation, a failli être 
enlevé avec son état-major. 

On s'arrête en avant de Verneville, près d'un château 
où se trouve le [quartier général du maréchal Canrobert. 
L'artillerie est campée dans un pré bordé de peupliers. 
Nous nous reposons derrière une batterie. Je m'endors 
un instant sur l'herbe. 

Des paysans ayant aperçu des prussiens quittent le 
village en poussant leur bétail devant eux. 

Sur la hauteur, entre deux massifs boisés, on voit 
distinctement passer au pas un régiment de cuirassiers 
blancs, sabre au fourreau. Instantanément, au comman- 
dement d'un officier, une pièce est tournée dans cette 
direction. Elle ne tire qu'un seul coup. Les cuirassiers 
ont disparu. 

Le manque d'eau se fait sentir de tous les côtés. On 
part à 4 b. 1/2 pour atteindre Amanvillers la nuit, à 
1 1 heures. Rien à manger. Les soldats murmurent contre 
l'intendance. Au 2^ corps formé par les troupes station- 
nées au camp de C4halons, il y a plus de discipline. Nuit 
très fraîche. Feu au bivouac. 

(1) Beurdy (Bonaventure-Théodore), né à Seurre, en 18*24, a été 
porté à Tordre général de Tarmée du Rhin avec la citation : a Tué par 
dss cavaliers prussiens, à son ambulance, en donnant ses soins aux 
blessés. (Bataille de Rézonville, 16 août) ». J'ai appris, il y a quelques 
années, que plusieurs objets ayant .appartenu à M. Beurdy, avaient 
été déposés par sa femme au Musée du chanoine Faller, à Mars-la- 
Tour. Qu'est devenu ce Musée dans la tourmente que nous traver- 
sons ? Où est le Rabelais qui nous fit passer de si bons moments ? 
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i8 Jeudi. . — Le mouvement est repris le matin par un 
temps très clair. Je remets à la poste militaire quelques 
lignes à l'adresse de ma famille (i). 

Vers 9 heures 1/2 nous atteignons le gros village de 
Si-Privat-ia-Montagne, en partie abandonné par ses 
habitants. Le canon tonne du côté de Sté-Marie-aux- 
Chénes, 

L'ambulance s'installe à droite de l'Eglise dans une 
maison bourgeoise nouvellement construite. Un corridor 
hi traverse, aboutissant à un petit perron dominant un 
jardin entouré de murs. La cuisine donne sur la rue ; . 
une pompe est à proximité de l'escalier conduisant à 
l'étage supérieur. 

La salle à manger qui est à côté, affectée aux opéra- 
tions chirui^icales, n'a qu'une fenêtre sur le jardin. La 
vue est limitée à droite et à gauche par des maisons avec 
jardins/ mais elle s'étend très loin en avant, du côté de 
Metz, où elle se perd sur des hauteurs boisées. 

Notre installation communique avec uii vaste hangar, 
s'ouvrant sur la rue et contigûe à d'autres pièces, dont 
une écurie vide, au-dessus de laquelle est un grenier 
presque rempli de foin. 

Les blessés affluent de ce côté. Les plus atteints sont, 
introduits successivement dans la salle d'opération où 
M. Papillon m'a confié le chloroforme. 

Le premier est un artilleur dont la cuisse a été broyée 

(ij « De la ferme de la Haute-Bévoye où s'est livré le combat du i5, 
nous avons traversé Metz pour nous rendre à Rézonville où j'ai 
assisté à la sanglante bataille du 16. Je suis dans une ambulance du 
6« corps. Nous marchons constamment autour de Metz sans rien 
savoir de ce qui se passe. » Ces lignes au crayon, portant le cachet 
« armée du Rhin — quartier général du 6* corps — 18 août 70 » 
ne sont arrivées à destination que le 3 juin 1871. 
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par un éclat d^obus resté dans les chairs : puis, c'est un 
fantassin à la figure énergique qui, le bras coupé, s'en 
va tranquillement, sans aide, en remerciant M^ Papillon. 
Celui-ci le réconforte par quelques paroles amicales et 
l'accompagne jusqu'à la porte en lui serrant son unique 
main. 

La série des mutilés continue, sans préoccupation de ce 
qui se passe au dehors. Les glorieux 'débris sont portés 
par des infirmiers dans une petite fosse creusée au fond 
4u jardin, à droite. 

Vers 4 heures les coups de canon se succèdent avec une 
telle violence que tout travail est impossible. Restés 
seuls, sans blessés, nous nous asseyons sur le parquet, 
adossés au mur, les coudes sur les genoux et nous 
attendons, muets et résignés. 

Soudain, un obus éclate dans l'escalier de la cuisine. 

• > • , 

C'est notre fin. En quelques secondes, toute ma vie me 
revient, avec une acuité extraordinaire : les premières 
années d'enfance, l'école communale, le maître si dévoué 
qui nous apprit à lire, à écrire, à chiffrer ; la vieille 
église où j'ai servi la messe, avant d'aller au lycée ; les 
grands parents disparus, ceux qui restent : le père, la 
mère, la sœur, les frères, l'oncle paternel ; c'est à eux 
que s'arrêtent les dernières pensées. 

Le bruit du canon cesse presque subitement. Un sous- 
lieutenant de chasseurs à cheval qui s'était introduit 
furtivement dans la pièce où nous étions disparaît de 
même, sans avoir rien dit à personne. 

Nous nous approchons de la fenêtre. A notre gauche,' 
à moins d'un kilomètre, quelques soldats d'infanterie 
avec un officier 'portant un drapeau déployé s'avancent 
au pas, à travers champs, dans la direction de Metz. Urf 



36 ANNALES DE L'aIN 

petit soldat de la li^ne, sans sac, le fusil en main, le dos 
courbé cherche à les rejoindre en courant le long des 
murs des jardins. Pauvre petit ! Dieu sauve la France ! 

Dans la cour d'une maison, à gauche, un général 
(Plombain) blessé à la tête par un éclat d'obus attend,, 
debout, immobile, Pépée à la main, telle une statue. 

Gobillot saute par la fenêtre et s'avance au. fond du 
jardin ; il n'a rien vu à droite ni à gauche. 

Le jour va en décroissant. Une batterie française 
apparaît à la lisière des bois sur la route de Sauliiy et 
tire sur St-Privat, particulièrement de notre côté. 

Un officier d'administration (M. Michelot) hisse sur le 
toit de la maison une perche portant un drap de lit pour 
signaler la présence de l'ambulance. La batterie disparait 
après avoir tiré quelques coups. 

Au déclin du jour, des hourras formidables se font 
entendre. La porte est forcée par des fantassins ennemis 
en armes. Ils sont très surexcités, les vêtements débrail- 
lés, couverts de poussière, la face bronzée, ruisselante 
de sueur. En reconnaissant un « lazaret », ils se reti- 
rent sans nous molester et se jettent, en se bouscu- 
lant, sur la pompe de la cuisine. Après eux, d'autres 
arrivent, et la source est bientôt tarie. 

Des lueurs d'incendie apparaissent vers l'Eglise, puis 
de l'autre côté de la rue, où sont des maisons contenant 
des blessés non transportables. 

Nous nous retirons, sans manger, dans le grenier à foin 
au-dessus de l'écurie. 

Des musiques, avec accompagnement de chants graves, 
se font entendre au loin. Ce sont nos ennemis glorifiant 
leur victoire par des actions de grâce. Il y a de la gran- 
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deur dans cette impressionnante manifestation qui nous 
brise le cœur. 

De nombreuses allées et venues se produisent sous le 
hangar à côté, puis on entend des coups de marteau 
précipités. Nous apprenons, peu après, que des personna- 
ges influents, tués dans la journée, avaient été mis en 
bière et envoyés directement en Allemagne. 

Au réveil, avant de quitter le foin où nous avons 
reposés, qui touche presque à la toiture, nous inscrivons 
nos noms au crayon, comme de jeunes écoliers, sur les 
poutres du grenier. 

19 Vendredi. — Nous sommes parmi les privilégiés. 
A Touest, au sud-ouest et au nord du village toutes les 
maisons ont été plus ou moins démolies par la trombe 
de fer qui précéda Tassant. De rares habitants se mon- 
trent dans la rue. Le fils du propriétaire des locaux 
occupés par notre ambulance, dite Ambulance du Châ- 
teau, fait une courte apparition. Un officier allemand se 
présente de la part du général Schwartz et fait remettre 
au général Plombain quelques vivres et une bouteille de 
vin cacheté. La liberté immédiate lui est offerte^ s'il 
veut s'engager à ne pas servir dans l'armée française 
pendant un an. Le vieux brave reiuse, les larmes aux 
yeux, et demande seulement à conserver auprès de lui 
son ordonnance, le soldat Petit. 

Des charrettes de réquisition viennent prendre les 
officiers blessés. Il lait froid ; presque tous ont des capo- 
tes de soldat; le général a un manteau de dragon. 
Départ très impressionnant : des larmes coulent. Le 
capitaine Martin me confie une lettre à destination de 
Lassale (Gard). 
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Il nous vient du voisinage un petit sac de farine; 
Taumônier en fait des galettes qui sont cuites sous la 
cendre et mangées encore chaudes. 

A la nuit tombante, grand tumulte devant l'ambu- 
lance, heureusement protégée par des factionnaires: Des 
soldats sans armes, dans un grand état d'exaltation, 
apportent une paysanne d'une soixantaine d'années, les 
cheveu^ gris en désordre, les vêtements déchirés, n'ayant 
aux pied que de grosses chaussettes en laine bleue. Elle 
a été rouée de coups et respire à peine. Elle est accusée 
d'avoir voulu venger la mort de son fils, tué la veille, en 
cherchant à couper la gorge à deux officiers pendant 
leur sommeil. . * 

On nous annonce des « nutriments de vie » : nous 
recevons en effet, peu, après, quelques aliments. On 
entend au loin des musiques militaires. 

20 Samedi. — Toutes les troupes ont quitté le 
village pendant la nuit. Des médecins prussiens se pré7 
sentent à l'ambulance. Ils se montrent bienveillants à 
l'égard des blessés^ Une copieuse distribution de bouil- 
lon ^est favorablement accueillie par tous, à Texception^ 
de l'énergique lorraine qui ne veut rien accepter de nos 
ennemis. 

Courte apparition sur le champ de bataille. 

Dans une vaste fosse, en présence d'un officier d'admi- 
nistration, on entasse pêle-mêle des soldats tués le i8. 
Parmi les naorts qui attendent, Tun d'eux, un prussien 
de grande taille offre un cas de rigidité instantanée. Il 
est syr le dos, n'ayant plus de ventre ; la figure marque 
l'effroi ; les yeux sont fixes ; les bras raidis en avant de 
la tête, comme pour se garer du projectile qui Ta tué* 
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Près de la fosse, une croix faite avec les débris d'une 
porte en sapin et, à côté, une grande couronne en bran- 
ches de laurier parsemées de fleurs d'immortelles. 

L'Eglise est fortement endommagée ; le petit cimetière 
témoigne de la résistaace opposée par le 9*^ bataillon de 
chasseurs. Les tombes sont renversées, les clôtures 
évenirées, des balles françaises et allemandes sont incrus- 
tées dans les murs ; des cartouches intactes sont répan- 
dues sur le sol. En sortant du cimetière par une brèche, 
la vue. s'étend sur la région qui va, en pente douce, de Ste- 
Marie-aux-Chênes à Doncourt. Tout indique l'acharnement 
dé 1^ lutte. Des peupliers bordant les routes, ontété coupés 
et déchiquetés par le canon. Beaucoup de petits obus 
intacts peints en rouge. Partout, des débris d'effets, d'é- 
quipement (sacs, bidons, coiffures, fusils brisés), des 
livrets de soldats.... jr 

. Je prends, en passant, quelques souvenirs : 

i°.Des: balles françaises et allemandes plus ou moins 
déformées ; , , 

• 2® : Dçs paquets de cartouches é ventrées ; 

3® Un fragment de dragonne allemande en laine, por- 
t^^t traces de coups de sabre (gland rouge, fermeture du 
gl^nd jaune, franges blanche^) ; 

l\^ Une plaque d'étain détachée d'un shako. Au centre 
d'une croix de Malte un médaillon portant un double W 
surmonté d'une couronne royale avec, en exergue, la 
devise « Immota fides » ; 

. 50 Un petit étui en ferblanc portant la marque K 17986 
et contenant un ressort avec deux aiguilles pour fusil 
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,. 6® Un fragment (4 pages) du journal Hurrah Prusseriy 
n» I, du 3 août 1870. A la i'* page, des soldats françsu^ 
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(zouaves, chasseurs à pied...) fuient devant des soldats 
allemands. A la 8® et dernière. Napoléon III en César 
romain quitte ses béquilles et tire son glaive pour suivre 
Lebœuf, Grammont et autres personnalités politiques en 
route sur le Rhin, où sont groupés des soldats français 
de différentes armes et, au premier plan, un gros cuiras- 
sier à cheval. De l'autre côté du fleuve, un fantassin 
prussien fièrement campé, l'arme au pied, lance un regard 
de défi. 

En rentrant, visite d*une ambulance saxonne. Une 
Société internationale de secours aux blessés se présente 
ensuite. Elle produit une mauvaise impression; la 
curiosité l'emporte sur le désir d'être réellement utile. 
Un russe manifeste trop vivement sa haine pour « Napo- 
leone ». 

Je remets à cette Société ma carte de visite à l'adresse 
de ma famille avec ces seuls mots : « Je suis bien 
portant entre les mains de l'ennemi. St-Privat-la-Mon- 
tagne, 20 août (i) 0. 

Dans la soirée arrivent des camarades d'infortune 
restés avec les blessés : 

Les médecins-majors de i'^ classe, François du 19^ 
d'artillerie, Poppleton du 26® d'infanterie, Paret du 91e, 
de Launay du 12®. 

Les médecins-majors de 2^ classe, Poupelard du 5« 
d'infanterie^ Judée du 94*, Tison, Servent, du g® bataillon 
de chasseurs ; le pharmacien-major de 2® classe Verrier, 
récemment passé d'Algérie à l'ambulance de la 4® divi- 
sion du 6® corps. 



(1) Arrivée à destination le 28 août : elle portait les timbres de 
Wiesbaden 24 août » et « Erquelines-Prusse 27 ». 
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Les médecins aides-majors de i^^ classe Jeunebomme 
du 9® chasseurs, Thurel du 98©, Moussu du i2«, Boell et 
Biebuyck. 

Les aides-majors de a® classe CoUin, Marg^antïn et 
Duchêne, de Tambulance de TEglise. 

Les sous-intendants militaires Moyse, Bouvard, Bon- 
fiUiou et Gatumeaup 

Les officiers d'administration des hôpitaux Laguerre 
et Michelot. 

L'abbé de la Chapelle. 

Quelques médecins des régiments restent avec nous : 
(Poupelard, Judée, Moussu (i), Paret, Thurel) et nous 
donnent des renseignements sur la bataille. Ste-Marie-aux- 
Chênes a été enlevé par la garde prussienne et Doncourt 
par les Saxons. De ces deux points, des batteries ont 
attaqué notre artillerie qui a dû se retirer, faute de muni- 
tions. Canrobert quittant le village au pas, avec son 
état-major, a provoqué Tadmiration générale. 

Pendant Tassant, des régiments entiers de la garde 
prussienne ont été anéantis. Les Saxons ont perdu 
moins de monde. 

On parle^ aussi de la belle tenue au feu du général 
Colin très grièvement atteint à la cuisse, des terribles 
blessures des mitrailleuses, de 87 cadavres trouvés dans 
les décombres d*une maison, d^une quarantaine de 
blessés abandonnés dans une ferme incendiée. . . . 

21 Dimanche. — C'est aujourd'hui, paratt-il, la fête 

" \ ' ' " • ' • ' . ■ ' 

j 

(1) J'ai retrouvé cet excellent camarade à Thôpital militaire de 
Cherchell, ea 1875. Il est mort à Marseille, en activité de service, 
médecin principal de Ir* classe, officier de la Légion d^honnear. 
Moussu était né à Lure en 1841. 
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patronale de St-Prival. Qui s'eç douterait ? Matinée très 
fraîche. Le pardessus acheté à Metz étant resté au 2® 
corps avec mes bagages, je prends la capote d'un artil- 
leur décédé. 

Visite du vicaire. Il nous apprend qu'un boucher vient 
d'être enlevé par les prussiens et que la disette d'eau se 
fait sentir. 

A 9 heures du soir, il nous vient de Thionville des 
médecins requis. 

22. Lundi. — Evacuation de blessés sur Remilly. De 
nouvelles troupes, beaucoup moins disciplinées et moins 
accommodantes que les premières, occupent le village. Les 
sentinelles nous empêchent de sortir. La température a 
baissé : feu de bivouac dans la cour. Les médecins requis 
de Thionville sont dirigés sur Pont-à-Mousson. 

23 Mardi. ■»- Nouvelle évacuation de blessés. Per- 
quisition à Tambulance. Ordre de livrer toutes les armes. 
Nous ne sommes pas fouillés : je conserve un petit 
revolver de poche donné par mon oncle. 

M. Judée envoyé, en parlementaire, pour revendiquer 
les droits que nous confère la Convention de Genève, a 
été fort mal reçu et congédié avec menaces. 

Pluie. Le soir, visite de médecins prussiens qui, avant 
de se retirer, nous offrent des cigares. Ils ont parlé avec 
admiration de la bravoure de nos soldats. 

Les conversations se prolongent une partie de la nuit 
dans l'écurie transformée en salon. 

24 Mercredi. — La mortalité augmente. Aujourd'hui 
8 décès dont un soldat du 26® de ligne qui avait eu la 
poitrine traversée par une balle. Plusieurs cas de dysen- 
terie se manifestent ; des blessés désirent la mort. 



î 



i 
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Le vicaire nous remet trois pains et un petit pot 
d'extrait Liébig. 

Les deux lignes suivantes ont été adressées à ma 
famille sur une carte postale remise par les allemands : 
« Je suis bien portant entre les mains de Tennemi. 
Soyez sans inquiétude. 24 août 1870. Saint-Privat-la- 
Montagne (i). 

Evacuation sur Metz de blessés accompagnés par 
MM. Paret et Thurel. La venue d'un curé qui serait 
porteur d'une lettre de Mme Bazaine à son mari^ nous 
inspire des doutes. 

25 Jeudi. — Les habitants commencent à revenir 
dans les maisons voisines. Les dysenteries augmentent. 
Un cas de choléra suivi de mort, chez un prussien. 

De plus de 5oo blessés que nous avions au début, il 
n'en reste que 63. 

On annonce pour demain 8 heures notre délivrance. 
Au loin, musique et chants militaires. 

Le soir on parle de la bravoure d'un officier du 26® tué 
le 18 devant l'église de St-Privat; des prouesses des 
chasseurs d'Afrique ; de l'endurance des chevaux arabes. 

Pour combattre la dysenterie je prends un peu d'o- 
pium avant de me coucher. Nuit agitée. 

26 Vendredi. — Notre départ fixé à 8 heures est 
remis à midi, puis à 3 heures, mais toujours sans résultat. 
L'Internationale luxembourgeoise nous apporte du pain, 
du vin, des médicaments et surtout de l'acide phénique. 
Un médecin de Genève, plus allemand que suisse, et dont 



(l) Arrivée à destination le l*"" septembre. 
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plusieurs travaux ont été couronnés à Berlin, nous cho- 
que par ses allures prussophiles. 

Un de nos médecins militaires (M. Boell) qui s'est 
avancé jusqu'à Doncourt, revient enchanté des médecins 
saxons. Il nous dit que demain on doit nous diriger sur 
Luxembourg. D'après un journal allemand laissé par 
l'Internationale, les Prussiens ont nommé un gouverneur 
en Lorraine; ils sont plus d'un million en France ; le roi 
Guillaume serait à Pont-à-Mousson. Nous nous couchons 
navrés. 

• 

'27 Sarhedi. — M. Judée va demander quelques sub- 
sides à l'ambulance prussienne : il obtient un peu de 
• viande. 

Des paysans lui ont appris que nous aurions eu un 
succès du côté de Verdun où l'armée allemande aurait 
été coupée. Bazaine aurait, hier, tenté de sortir de Metz 
mais sans succès. Grands mouvements de troupes à 
l'ouest. L'espoir renait. 

La patriote lorraine qui a refusé toute nourriture s'é- 
teint dans la soirée ; le vicaire vient demander un cer- 
tificat de décès. 

M. CoUin a trouvé un jeu de cartes que nous utilisons 
longuement. On reçoit un peu de vin. 

Nouvelle demande de mise en liberté adressée au 
général. Il fait répondre qu'il viendra demain. 

Avant de se coucher, grande discussion sur nos chan- 
ces de succès ; sur les causes de nos revers ; sur le rôle 
de l'impératrice ; sur Bazaine, Mac-Mahon et nos princi- 
paux généraux ; sur l'avenir de l'Algérie et les utopies de 
Méry. MM. Poupelard et Judée prennent la plus grande 
part à ces discussions. 
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28 Dimanche. — St-Augustin. Fête patronale de St^ 
Julien, mon pays natal. Il doit en être là-bas, comme 
dimanche dernier à Saint-Privat. Où sont les cheyaux 
de bois, les mâts de cocagne, les loteries, les courses, les 
tirs, les bals, les feux d'artifice si courus des gens de 
nos campagnes; où les tartes bressannes, les pognons, 
les brioches, les victuailles de toute sorte et les beuve- 
ries qui les suivent 1 

Un médecin allemand nous annonce que des voitures 
doivent nous prendre demain, à midi^ pour nous con- 
duire à Gravelotte. Nous restons sceptiques. 

Prussification de la Lorraine. Voici les principaux 
articles d'une proclamation du général commandant les 
armées allemandes, imprimée à Sarrebruck chez Hofer^ 
frères, et affichée près de l'Eglise : 

« Seront condamnés à la peine capitale et exécutés immédiatement : 
Les habitants qui serviront d'espions à l'armée française ; 
« Ceux qui détourneront l'armée prussienne ou qui chercheront à 
l'isoler ; 

« Ceux qui détruiront les fîls télé^^raphiques, les voies ferrées^ les 
voies de communication, les canaux, fossés, ponts... ; 

« Les conseils de guerre ne pourront prononcer d'autre peine que 
la peine de mort ... ; 

a Pour chaque soldat^ on paiera 2 fr. par jour ou, en nature : 

Pain 760 gr. 

Viande. . . 5oo 

Lard 260 

Vin I /2 lit. ou bière i litre ou eau-de-vie i / 10 de litre. 

Riz 60 gr. 

Tabac ... 60 gr. ou 6 cigares. 

Puis suivent les rations pour chevaux. 

Nous sommes de nouveau gardés à vue par des sen- 
tinelles qui ont ordre de tirer sur ceux^ qui sortent. 

29 Lundi, — Surveillance de plus en plus étroite. On 
suppose qu'il se prépare une attaque sur Metz^ 
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On joue aux cartes. Lecture de quelques livres trouves 
dans la maison : Exercices de style, Fables de Florian, 
Histoire de Napoléon. Comme cette dernière époque 
me parait lointaine et cependant, j'ai connu des soldats 
revenus de Novi, de Wagram, d'Espagne, des ponts de 
la Bérézina et des affreux pontons de l'Angleterre. Et 
n'avions nous pas, à la Faculté de Médecine de Stras- 
bourg, le professeur Fée (i) qui fut à Waterloo ! 

Il reste à Saint-Privat environ 3oo militaires français, 
dont 53 blessés à notre ambulance. Les vivres, le vin^ 
l'eau, le linge, les médicaments font défaut. Grand dé- 
couragement. Je remarque chez nos fumeurs, moi qui ne 
fume pas, que la privation du tabac est aussi impé- 
rieuse que celle du boire et du manger. 

Visite d'un général prussien, accompagné d'un mé- 
decin. On parle de notre évacuation sur Dijon par 
Nancy ou sur la Belgique, par Cologne. 

3o Mardi, — Les troupes ont quitté le village. Le 
médecin en chef de l'ambulance prussienne de St-Jean- 
de-Jérusalem nous apprend qu'on a renvoyé en France, 
par Cologne, 20 médecins français. Le manque de voi- 
tures aurait seul retardé notre départ. De nombreuses 
demandes, relatives à des français disparus, sont parve- 
nues à Ste-Marie-aux-Chênes. 

Promenade en dehors du village avec M. Verrier. 
L'incendie du 18 n'est pas entièrement éteint. On trouve 
encore dans les champs des obus intacts. 

(1) Fée ( Antoine-Laurent- Appolinaire), né en 1789 ; pharmacien 
sous-aide à Tarmée d'Espagne (1809) ; retraité pharmacien-principal 
(1852) ; décédé à Paris en 1874. £/n dehors de ses publications scien- 
tifiques, on doit à Fée des ouvrages littéraires très appréciés : Spuve- 
nirs cte la Guerre d* Espagne ; Voyage autour de ma bibliothèque ; 
Les misères des animaux» 
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Un aumônier qui s'était rendu à Briey pour avoir des 
vivres rentre avec quelques provisions. Le commandant 
prussien a autwisé Tachât de 4o litres de vin ; le mar- 
chand en a remis 76 à son prix d'achat. 

L'aumônier dit avoir rencontré un vieillard qui voyait 
les Prussiens pour la quatrième lois. 

Dans nos causeries du soir, on parle^ de TéchauflFourée 
du prince Louis-Napoléon à Strasbourg et du rôle du 
chirurgien sous-aide Lombard qui plus tard, fut nommé 
consul. Il est aussi question d'un officier de l'état-major 
prussien ayant travaillé, comme simple terrassier, aux 
forts de Metz pendant les six mois qui ont précédé la 
guerre. 

3i Mercredi. — Deux décès pendant la nuit. 

L'ambulance de l'Eglise fait une évacuation à laquelle 
nous ajoutons 16 blessés de la nôtre. 

De nombreuses troupes de toutes armes s'avancent 
dans la direction de Metz. Dans la rue, devant notre 
ambulance, passe un régiment de cuirassiers, sabre au 
fourreau. Les officiers sont corrects ; ils saluent militai- 
rement, les premiers. Peu d'entrain; la lassitude appa- 
raît sur tous les visages. 

Vers 4 heures on entend le canon sous Metz. On reçoit 
de l'ambulance prussienne quelques secours en sucre, 
vin^ biscuit. L'Internationale anglaise nous apporte des 
matelas, du vin^ du pain, du tabac et de nombreux pro- 
duits phéniqués pour désinfection. Elle nous laisse 
aussi quelques journaux, dont The Sun. 

Nouvelle demande au général en chef prince Frédéric- 
Charles au sujet de notre mise en liberté. 

Le bruit court, chez l'ennemi, de la reddition de 
Strasbourg. 
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SEPTEMBRE 1870 

I Jeudi. — En réponse à notre demande d'hier, le 
général Hamilton, au nom du prince Frédéric-Charles, 
nous avise que nous serons dirigés sur Luxembourg, 
après l'entière évacuation de nos blessés. 

On entend le canon de Metz ; vive alerte chez nos 
♦ ennemis ; Mac-Mahon se porterait sur Briey, 

Les prussiens prennent possession de notre ambulance. 
Allure autoritaire du médecin en chef. Ses procédés vio- 
lents à l'égard de nos infirmiers. Que doivent être les 
officiers dans les milieux combattants? 

La canonnade devient plus forte puis se ralentit vers 
midi. Angoisse patriotique. 

Des troupes d'infanterie, d'artillerie et de cavalerie se 
portent, en hâte, sur Metz ; ce serait une nouvelle 
armée venant de Posen. 

Au milieu de la nuit, nous sommes réveillés par des 
cavaliers qui enfoncent la porte de la grange où nous 
nous étions réfugiés après l'occupation, par les médecins 
allemands, des locaux de notre ambulance. Malgré d'é- 
nergiques protestations, nous sommes obligés de les 
subir. 

2. Vendredi. — Au matin, on voit de tous les côtés, 
des troupes allant à Metz ou en revenant. L'officier du 
poste voisin nous fait part de notre prochain départ. II 
nous annonce en même temps un revers de de Failly 
sous Paris ; Màc-Mahon serait également serré de près 
par deux armées. 

Insolence d'un médecin prussien; ses grossièretés 
envers MM. Papillon, CoUin et Bouvard. 
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Ordre à tout le personnel des ambulances françaises 
de se tenir prêt à partir à 2 heures. 

Visite de nouveaux médecins, dont deux alsaciens et un 
rémois. On parle de la reddition de Metz. D'après un 
commandant de la Landwehr, avocat à Berlin, tojis ses 
compatriotes seraient convaincus que TEmpereur Napo- 
léon a déclaré la guerre à TAllemagne pour éviter une 
guerre civile et sauveur sa dynastie, ils croient que les 
régiments qui ont voté non au plébiscite ont été envoyés 
au premier rang. 

Un peu avant deux heures, nous nous réunissons 
devant l'ambulance du château où se trouve un général 
prussien. Les officiers montent sur trois voitures réqui- 
sitionnées; les soldats suivent à pied. Et, ainsi s'éloi- 
gnent tristement de St-Privat, les derniers débris du 
corps de Cacirobert ea présence d'un général ennemi et 
de son état-major. 

A Amànvillers, nous sommes arrêtés par des tran- 
chées .qui nous obligent à revenir sur nos pas pour 
prendre un chemin d'où l'on aperçoit, à l'horizon, le 
massif du fort St-Quentin. 

Arrêt forcé, pendant trois heures, pour laisser passer 
des troupes d'infanterie qui défilent à travers champs. 
Brutalité d'un sous-officier trapu, à barbe rouge, rappe- 
lant ces tortionnaires du moyen-âge popularisés par les 
enluminures de nos vieux imagiers. Il poussait des cris 
sauvages en frappant, sans pitié, avec un nerf de bœuf les 
pauvres diables qui perdaient l'alignement. 

Nous tournons autour de Metz. La cathédrale se dé- 
tache nettement. Nous passons près du camp retranché 
de Gravelotte où aboutissent des fils télégraphiques dis- 
posés sur le sol. 
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Des odeurs méphitiques s'échappent de vastes tombes 
dénudées : 

Ces monUgoes de morts privés d'honneurs suprêmes 
Que la Nature force à se venger eux-mêmes 
^Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au reste des vivants (i). 

, Nous traversons des prés, des ravins où l'herbe a en- 
tièrement disparu sous les pas des combattants des i6 et 
1 8 août. 

Enfin, on se rapproche d'un centre habité ; des om- 
bres allongées se dessinent dans la nuit : ce sont les 
hautes cheminées des forges d'Ars-sous-Moselle où nous 
arrivons vers 1 1 heures. 

Repas frugal à la salle d'asile. Nous sommes gardés 
à vue Le maire et le curé, autorisés à nous voir, nous 
apprennent que deux tentatives de Bazaine pour sortir 
dans la direction de Thionville n'ont pu aboutir. 

Strasbourg résiste toujours. Epinal n'est pas occupé. 
Les dépêches suivantes reçues de cette ville auraient été 
publiées par le Journal ojficiel : 

Bataille du 26 aoàt. Bar-sur- Aube et Chaumont. .Grande vic- 
toire ; 80.000 tués et 20.000 blessés. 

A Châlons^ i45 pièces de canons prises et 160.000 hommes hors de 
combat. Avons perdu 60.000 h. 

28 août, 6 heures du soir. Mac-Mahon. Victoire sanglante et déci- 
sive. Le prince héréditaire prisonnier. Bataille donnée à Mourmelon. 

2g août, 5 heures du soir. Le ministre de l'intérieur annonce à la 
Chambre ce qui suit, télégraphié par le Maréchal Bazaine : « l'ennemi 
tombe dans nos plans. Bonne confiance. Avant quelques jours, l'inva- 
sion sera anéantie. » 

Après tout ce que nous avons vu, depuis un mois, ces 
nouvelles nous laissent très défiants. 

(1) Corneille. Pompée. Acte I. 
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Nous nous étendons à deux heures sur le parquet et 
sommes sur pied à 4 h. 1/2. 

3 Samedi. — A 7 heures, distribution copieuse par 
les habitants de pain, café, vin, etc. Nos soldats mani- 
festent leur reconnaissance. On est heureux de passer 
quelques instants dans un milieu si patriotique. 

Nous apprenons que des ouvriers, contrairement au 
droit des gens, ont été contraints, de travailler à des 
tranchées ennemies. Une vaillante femme a pu pénétrer 
dans Metz et en revenir. La prise de deux forts an- 
noncée par les Allemands est fausse ; ils ont été repous- 
sés sous le fort St-Quentin. 

Les bonnes nouvelles reçues d'Epinal sont confir- 
mées, mais nous n'osons y croire. Nous ne croyons 
pas d'avantage à l'ordre du jour de l'armée ennemie 
annonçant, ce matin, une défaite de Mac-Mahon qui au- 
rait passé en Belgique avec une partie de ses troupes. 
Un médecin allemand partage nos doutes. 

Un habitant me propose des vêtements civils pour 
me faire évader. 

Départ à 8 h. 1/2. En passant, on relève des indications 
à la craie fixant le nombre d'hommes et de chevaux qui 
doivent être logés dans les maisons. En bordure d'im 
jardin, un soldat étranger s'entretient galamment avec 
une jeune servante. 

Arrivée à Novéant à 7 h. Dîner. Affabilité extrême des 
habitants et en particulier du maire, du curé, de l'insti- 
tuteur et du maître d'hôtel près de la gare. Ils nous 
parlent de leurs misères, des vexations prussiennes, et 
aussi des bonnes dépêches d'Epinal. 

Un paysan de Gorze a été pendu; Tancien maire a été 
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garroté et emmené en Allemagne pour avoir refusé de 
donner des renseignements qu'il avait reçus de Metz. 

Pour un fil télégraphique coupé, la commune doit 
payer looo fr. Si, après deux heures, le payement n'est 
pas effectué, deux maisons sont pillées et brûlées ; puis 
quatre, après trois heures. 

Nous couchons dans une salle de la maison d'école où 
nous sommes gardés par des sentinelles. Doléances 
émues d'une bonne femme, en nous voyant traités 
comme des malfaiteurs. 

4 Dimanche, — Les cloches annoncent tristement la 
messe paroissiale. Le notaire du pays. Il fut menacé de 
mort pendant qu'on pillait sa maison, occupée depuis par 
i5 hommes et i5 chevaux. 

Les fausses nouvelles continuent à circuler dans l'ar- 
mée allemande. L'Empereur Napoléon aurait été fait 
prisonnier à Sedan avec 80.000 hommes ; le maréchal 
Mac-Mahon, blessé, serait aux mains de l'ennemi avec 
les généraux Ladmirault^ de Failly et AVimpfen. 

Départ à 1 1 heures, sur des voitures de réquisition. 
Adieux émouvants des habitants. Les prussiens s'en 
formalisent. Un soldat prend à parti une femme qui 
donnait du vin à l'un des nôtres. 

Passage sur le pont suspendu. Un pont de bateaux 
est à côté avec de gros canons destinés au siège de 
Metz. 

L'ambulance prussienne. J'y laisse à l'adresse de ma 
famille une carte postale ne portant que les indications 
suivantes : « Je suis toujours entre les mains des en- 
nemis. Santé excellente, plus fatigué au moral qu'au 
physique. J'ai quitté St-Privat le 2 ; je suis en route 
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sur Sari-ebrûck pour gagner Trêves et, de là, la Bel- 
gique. Novéantj 4 septembre 1870. > (i). 

Nous traversons Corny, Sillegny Sur tout le par- 
cours, manifestation très affectueuse des habitants, 
comme nous, avides de nouvelles. Tout en nous plai- 
gnant, ils nous content leurs misères. Un sergent prus- 
sien de Fescorte se blesse en tombant; Nous perdons 
de vue la cathédrale de Metz. 

Arrivée à Courcelles à 8 heures ; la population, à la- 
quelle sont mêlés quelques anglais, nous fait un excel- 
lent accueil. 

Départ à 10 heures dans des wagons à bestiaux où il 
n'y a presque pas de paille. 

Un soldat de la Landw^er qui nous accompagne, fer- 
blantier de son métier^, s'apitoie sur les horreurs de la 
guerre ; il nous parle du Vaterland, de « sa pauvre 
femme » laissée seule au pays avec un parent de 85 ans. 

A minuit, arrêt à Faulquemont. Les habitants nous 
apportent du bouillon, du café, du pain, etc. Combien 
on est plus sensible à ces dons directs qu'à ceux qui 
nous viennent des Sociétés de secours. Je songe aux 
conseils de notre mère : « Faites le bien sans intermé- 
diaire et discrètement ; celui qui reçoit et èelui qui 
donne en ont plus de plaisir. » 

C'est aussi du Corneille : 

La façon de donner vaut mieax que ce qu'on donne. 

On passe par les gares de Bening-Merblach et Forbach. 
Que de souvenirs I Arrivée à Sarrebrûck à 4 heures. 

5 Lundi, — La gare porte les traces de notre action 

(1) Arrivée à destination le 12 septembre. 
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du 2 août. Elle est remplie de blessés prussiens. Dans 
un lit, un officier parfaitement ganté. 

Courte sortie au dehors avec M. Verrier; des dra- 
peaux partout, même au sommet du clocher de TEglise. 
Nous mangeons une tartine de pain noir avec du beurre 
et prenons une tasse de café (3 sous). Nous achetons du 
pain et du saucisson pour le cours du voyage. 

Au moment de prendre le train, à 8 heures, train plus 
confortable que celui que nous venons de quitter, une 
dépêche officielle affichée . à la gare annonce que le 
<( Kaiser Napoléon » a remis son épée au roi Guillaume. 
Nous remarquons qu'il n'est pas question de Tarmée. 
Un allemand expulsé de Paris nous apprend que la 
République a été proclamée. Tout espoir n'est donc pas 
perdu. 

La vallée de la Sarre. Sarrelouis : un souvenir au ton- 
nelier Ney, père du prince de la Moskow^a. 

Mersig : plantureuses prairies^ bien vertes, ou le bé- 
tail prend ses ébats sous un radieux soleil. La beauté 
du paysage fait oublier un instant les malheurs de la 
Patrie. 

Saarbourg : calme idéal de la nature. 

On descend à la gare de Trêves, pavoisée de drapeaux 
et d'oriflammes. Une dépêche annonce que 60.000 fran- 
çais ont déposé leurs armes. Ces tristes nouvelles nous 
sont confirmées par une française et des voyageurs alle- 
mands venant de Paris. 

En route pour Luxembourg. A partir de Wasser- 
billig, on est saisi par le charme de la campagne et il 
semble que Ton respire plus à Taise. 

A la gare de Luxembourg, nous sommes accueillis A 
bras ouverts. De tous côtés on nous ofi're l'hospitalité. 
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Refus discrets. On monte à la ville, dont les remparts 
sont en partie démolis, et on gagne-l'hôtel de Cologne. 
Visite du Consul français : il se met à notre disposition 
et offre des subsides en argent à ceux qui en désirent. 

Le soirj à la brasserie, invitations sur invitations ; un 
monsieur et une dame versent des larmes en me baisant 
la main et en disant : « pauvre France ». Cette compas- 
sion était manifestement inspirée par mon jeune âge et 
ma tenue loqueteuse sous mon manteau d'artilleur. 

Je m'endors dans un bon lit, déshabillé pour la pre- 
mière fois depuis mon départ de Lyon. 

6 Mardi. — Visite des principales rue de Luxem- 
bourg et des anciennes fortifications taillées dans le roc. 
Partout la tristesse, bien que ce soit la fête patronale. 
Partout aussi, la haine du prussien. 

Lecture des journaux de Paris dans un grand café. 
Sympathies d'un monsieur dont le gendre est capitaine 
en Prusse. Invitation à dîner ; refus poli, mais accepta- 
tion d'un verre de Champagne. 

La femme d'un avocat et ses deux filles : elle exprime 
ses regrets de n'avoir pas deux, garçons pour les envoyer 
à la frontière française. M. Denon, de Nîmes, expulsé 
de Thionville nous fait part de ses mésaventures; il a été 
arrêté comme espion par un capitaine de mobiles qui 
voulait le faire fusiller. Rencontre d'un officier du 60® 
de ligne qui a réussi à s'échapper. Conversation avec un 
rédacteur de V Union; discussion politique, les ressources 
de la France permettent l'espoir. 

7 Mercredi. — Départ à 9 heures. En Belgique. Les 
troupes belges à la frontière. Nous traversons des 
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plaines et des plateaux montueux. On franchit la Meuse, 
belle rivière, avant d'arriver à la gare de Naraur où se 
trouvent des soldats français sans armes et un amon* 
cellement de hdigBges militaires. Je remarque une voi- 
ture portant en gros caractères les indications : « Géné- 
ral Wolff, I®' corps, !'• division ». Le général WolfF 
promu brigadier peu de temps avant la guerre, est 
mon compatriote (i). 

On gagne une région assez accidentée ; des voyageurs 
nous montrent en passant le « lion de Waterloo » que 
Ton aperçoit au loin dans une plaine à gauche. 

Et cette plaine hélas I où l'on rêve aujourd'hui 
Vit fuir ceux devant qui l'univers avait fui (2). 

L'encombrement à la gare de Bruxelles. Très bon 
accueil de tout le monde et en particulier d'un vieux pa- 
triote belge. Déjeuner dans une grande brasserie. Pro- 
menade en ville. Boulevard de Waterloo. Je remets à la 
poste la lettre que le capitaine Martin m'avait confiée à 
St-Privat le 19 août. Ambulances destinées aux soldats 
français. Achat des pamphlets de A. Rogeard contenant 
Les propos de Labienus qui furent saisis à Paris, en 
i865, et eurent tant de retentissement au quartier latin. 

Les communications directes avec Paris par Quévy et 
Tergnier n'étant plus assurées, nous devons passer par 



(i) Décédé à Pont^de-Vaux, en ^901 à l'âge de 78 an^; membre du 
Conseil supérieur de la Guerre^ grand croix de la Légion d'honneur. 
Le général WolfF (Charles) était né à St-Laurent et a passé plusieurs 
années de son enfance à St-Julien-sur-Reyssouze où son père était 
brigadier de gendarmerie. Il a publié^ en 1898, pendant sa retraite^ 
une intéressante étude sur les Berbères et les Touaregs {Recherches 
sur les Aryas. — Mâcon, imprimerie Romand. — Gr, in-8° de 192 
pages). 

(2) Hugo. Les Châtiments. U Expiation. 
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Baisieux. Départ à 8 heures, dans un train très en- 
combré. 

8 Jeudi, — Arrivée à LJlle vers minuit. Courte entre- 
vue avec mon camarade Latruffe (i), sous-lieutenant au 
3o® régiment d^infanterie. Il revient de Sedan. 

Promenade dans les principales rues de la ville avec le 
Nimois. Départ à 6 h. 1/2, par train omnibtis regorgeant 
de voyageurs. La vue de quelques moulins à vent dans 
la campagne me reporte à ma première enfance. Il y en 
avait autrefois un tout semblable près de Jayat, à droite 
de la route allant à Bourg. 

Douai, Arras, Longuau. Arrêt avant d'arriver à Creil. 
On a cru que la ligné était interceptée par des uhlans; 
les fils télégraphiques seuls ont été coupés. Le train re- 
prend sa marche, sans à coup, jusqu'à St-Dènis où appa- 
raissent les premiers travaux de défense. 

Le calme de Paris. Descente dans un hôtel de la rue 
St-Honoré, près du Palais Royal. A l'Etat^major de la 
Place, pour régulariser notre situation militaire. 

9 Vendredi. — Lettre à ma famille : « Je commence 
à sortir de TafFreux cauchemar où j'étais depuis le com- 
mencement de la guerre. Après 18 jours de captivité, j'ai 
quitté les ruines de St-Privat pour gagner Paris où je 
viens de me mettre à la disposition du Gouvernement pro- 
visoire. On s'apprête à la lutte qui sera longue car l'ennemi 
est fort. Notre bravoure s'est brisée à sa discipline de fer. 



(1) Né à Lyon le 25 février 1847, Camille Latruffe a quitté le lycée 
de Bourg pour entrer àTEÎcole deSt-Cyr en 1866; capitaine en 1875 ; 
adjoint de 2' classe à Tintendance en 1 877 ; décédé en activité de ser- 
vice, à Lille où il était intendant militaire du l'r corps d'armée. 
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Le soldat prussien est une machine dans les mains de 
ses officiers. 5o.ooo hommes tombent, 5o.ooo les rem- 
placent. Cesont des barbares disciplines. Ce n'est plus la 
guerre à TEmpire qui se poursuit ; c'est la guerre à la 
France, la guerre à la race latine, au catholicisme. On 
espère que Paris sera leur tombeau... (i) » 

Sur les Tuileries flotte le drapeau des ambulances. 
Arrivée en masse des mobiles d'Hl-et-Vilaine. Visite à la 
statue de Strasbourg, place de la Concorde ; elle dispa- 
raît sous les couronnes. Grand désarroi à l'intendance 
de la I'® division. Le soir, arrestation mouvementée de 
deux allemands dans une boulangerie de la rue Saint- 
Honoré. 

.10 Samedi, — Du café d'Orsay, où l'on s'est donné 
rendez-vous avec d'autres rapatriés, nous allons à l'inten- 
dance ; aucune décision n'a encore été prise à notre égard. 
Rencontre de gardes nationaux chantant la Marseillaise. 

1 1 Dimanche, — Dans les rues, grande affluence de 
mobiles non équipés et de gardes-forestiers portant leur 
hachette. Un ordre de service m'attachant au Val-de- 
Grâce m'est remis dans la soirée. 

12 Lundi. — Très bon accueil, au Val-de-Grâce, du 
professeur agrégé Fieury, ancien répétiteur à l'Ecole de 
Strasbourg, des pharmaciens-majors Verrier, Privât, 
Judicis et de l'aide-major Bouillon, Le pharmacien en 
chef M. Coulier (2), notre ancien professeur, attaché au 

(4) Cette longue lettre arrivée à destination le 10 septembre rap- 
pelle les principaux faits dont j*ai été témoin depuis le 16 août. 

(2) Décédé en 1890, à 66 ans ; pharmacien-inspecteur, membre du 
Conseil de santé, commandeur de la Légion d'honneur. 

Fleury, Judicis et Bouillon ont été retraités pharmaciens principaux 
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corps d'armée de Mac-Mahon n'a pas reparu depuis 
Sedan. 

Je reçois de l'intendance un mandat de 600 francs 
pour pertes d'effets et i5 fr. 77 pour rappel d'indemnité 
de route de Baisieux à Paris. 

Je quitte l'hôtel de la rue St-Honoré pour un hôtel de 
la rue Gay-Lussac, à proximité du Val-de-Grâce. 

i3 Mardi. — Un ordre apporté au Val-de-Grâce. dans 
la matinée, m'affecte à l'ambulance de l'Asile National 
de Vincennes pour y servir sous l'autorité de M. le 
pharmacien-major Privât. 

Arrivée des mobiles de la Vendée. Je serre la main^ 
en passant, à deux amis, deux anciens étudiants du 
quartier latin : Brémond (lieutenant) et Dessolicz (aide- 
major). Ils se rendent à Vincennes. 

Le bruit court que le général Ducrot échappé de Sedan 
serait à Paris. 

i4 Mercredi. — Départ pour l'Asile de Vincennes, 
avec M. Privât. L'Asile, créé en i855, pour recevoir les 
ouvriers convalescents sortant des hôpitaux de Paris, est 
situé dans la partie du bois comprise entre St-Maurice 
et Charenton. Il est au milieu d'un vaste parc clôturé, 
parfaitement entretenu. Le bâtiment principal portant 
pavillon central est flanqué de deux ailes moins élevées 
mais très étendues, avec quelques ouvertures faisant 
office de promenoir. Des aigles qui ornaient l'établisse- 



de l'« classe. Fleury, qui était docteur ès-sciences et correspondant de 
l'Académie de médecine, est mort à 77 ans après avoir professé la 
chimie de 1889 à 190& à TËcoIe de médecine et de pharmacie de 
Nantes. ' 
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ment ont été récemment abattues. Visite au directeur 
M. Reboul, ancien préfet et à M. Dumesnil, médecin en 
chef. Nous sommes parfaitement accueillis des médecins 
et de réconome M. le capitaine en retraite Bade?:, qui 
préside le mess. Le personnel médical ne comprend que . 
des médecins civils militarisés pour la durée de la guerre. 

MM. Dumesnil, DespoAes et Bergeron ont rang de 
major. Les aides-majors sont : Barbelet, Cauchy, Dela- 
porte, Denis, Ducoudray, Escudicr, Fabre, Fîcheux, 
Gaspais, Lambotin, Lecoin, Leroy, Morelot, Morisson, 
Robbe, Sordes et Théveny. Tous ne sont pas diplômés ; 
Fabre, Lambotin et Leroy étaient internes de l'établisse- 
ment au moment de la déclaration de guerre. 

MM. Badez et Privât sont seuls chevaliers de la Légion 
d'Abnneur ; le directeur est officier. 

J'occupe avec Ficheux une petite chambre à deux lits ; 
lits en fer, gaz, chauffage central, pas de cheminée. 

i5 Jeudi. — Réorganisation du service de la pharma- 
cie, tenu jusqu'à ce jour par des sœurs. Emploi d'infir- 
miers militaires suivant les traditions en usage dans les 
hôpitaux de l'armée. Demande de matériel et de médica- 
ments. 

A 3 heures, avec M. Privât, nous nous rendons, à 
travers bois, à l'hôpital militaire de Vincennes où nous 
trouvons M. le pharmacien-major Lapertot. L'hôpital 
récemment construit pour 600 lits, a très bel aspect et 
diffère entièrement de nos vieux hôpitaux. Il occupe 
une partie du bois reliant St-Mandé à Vincennes. 

En rentrant on rencontre beaucoup d'habitants de la 
banlieue, pris de panique, qui se réfugient à Paris. C'est 
l'exode renouvelé des environs de Metz après la bataille 
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de Forbach : des troupeaux se dirigent vers la barrière 
du Trône, mêlés à de grosses voitures de fourrages, et, 
ce que je n'avais pas vu là-bas, des charrettes traînées 
par des hommes ou des femmes et surchargées de 
pauvres meubles, d'ustensiles de cuisine, de matelas et 
parfois même de petits enfants. 

M. Privât qui a servi pendant longtemps en Algérie 
où il était encore au moment de la déclaration de guerre, 
accoste deux turcos en leur adressant en arabe quelques 
gaillardes paroles. Ils répondent par un franc rire, lais- 
sant voir des dents superbes. Un officier d'artillerie ve- 
nant du Polygone où il a assisté à des essais de mitrail- 
leuses à vapeur ne paraît nullement satisfait de ce qu'il a 
vu. 

Trois uhlans capturés de l'autre côté de la Marne 
sont conduits à Vincennes. 

Le soir après dîner, on se rend au dôme du pavillon 
central de l'Asile d'où la vue s'étend au loin. Des appa- 
reils électriques, placés sur les tours St-Sulpice, lancent 
de puissants jets de lumière dans différentes directions 
et notamment sur les remparts. A l'horizon, lueurs pro- 
venant de bois incendiés pour assurer la défense de 
Paris. i 

16 Vendredi. — A la salle de billard et à la salle de 
garde, très bien tenues par le père Rouillon, surveillant 
général. A 4 heures promenade avec M. Privât, dans le 
camp occupé par les troupes du général Vinoy. Prise dé 
5 uhlans du côté de Créteil où un s(*ldat a été blessé et 
un paysan tué. 

La panique en ces derniers jours a été telle que l'on a, 
détruit jusqu'aux ponts suspendus des lacs de Saint- 
Mandé, à deux -pas des fortifications. 
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Causeries le soir après dîner. Les travers de quelques 
grands médecins : Jobert de Lamballe et les professeurs 
Pajot et Ricord. 

î 7 Samedi. — Un uhlan blessé au poignet est amené 
à Tasile où il excite la curiosité des soldats. 

Des troupes se portent en avant du côté de Créteil et 
rentrent vers 5 heures, après avoir refoulé l'ennemi dans 
les bois. Un officier et un sergent-major ont été blessés. 

Le soir, les rayons électriques se promènent sur Paris. 

i8 Dimanche. — Une heure à la bibliothèque de 
l'établissement qui dispose d'environ 4.000 volumes. 

Le général d'Exea vient décorer de la médaille mili- 
taire un sergent blessé en assurant la retraite de deux 
mitrailleuses entre Bonneuil et Montmesly. Promenade 
à Tembouchure de la Marne où sont réunies plusieurs 
canonnières Farcy. 

Dans la plaine en avant de la Marne, on aperçoit au 
loin l'incendie de plusieurs fermes. 

M. Desportes m'entretient familièrement de son frère, 
officier de cuirassiers ; malgré d'activés démarches, il n'a 
reçu aucune nouvelle depuis la fameuse charge de 
Frœschviller. 

19 Lundi. — En allant rendre visite à M. Papillon 
récemment nommé à l'hôpital militaire de Vincennes, je 
rencontre un sous-officier du génie porteur d'un manteau 
d'officier de uhlan. 

Dans la soirée, mauvaises nouvelles de Clamart et de 
Chatillon; les mobiles et les zouaves ont abandonné les 
positions qu'ils occupaient pour rentrer précipitamment 
à Paris. 

Canonnade toute la nuit au fort de Nogent. 
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30 Mardi. — On entend une vive fusillade le matin. 
Les généraux Ducrot et Trochu visitent les cantonne- 
ments de Vincennes, 

Depuis hier; toutes les communications sont coupées 
entre Paris et la province. 

A 3 heures, promenade avec M. Privât le long des 
avant^postes. Il y a des tranchées vers le pont de Gha- 
renton. 

A Joinville, on a fait sauter les deux arches centrales 
du pont. On aperçoit des prussiens, de Tautre côté de la 
Marne, dans un bois à gauche de la route, et derrière le 
Viaduc du chemin de fer. 

Le 5® régiment de marche travaille aux tranchées. 

Retour par le Polygone. Des hommes et des femmes 
sont arrêtés comme espions. 

Après le repas du soir, M. Georges Bergeron, agrégé 
de la Faculté de médecine, qui s'occupe de questions 
toxicologiques me parle avec éloge des travaux, qu'il 
possède bien, du pharmacien- major ZaccharieRoussin(i), 
l'actif collaborateur, du professeur Ambroise Tardieu (2) 
dans plusieurs affaires célèbres (Gouty de La Pommerais, 
Troppmann...) 

21 Mercredi. — A la Bibliothèque. J'ai parcouru le 
Dictionnaire de médecine de Dezeimeris en prenant des 
extraits de quelques biographies consacrées à d'anciens 



(1) Décédé à Paris, en 1894, à 67 ans; s'est illustré par la décou- 
verte des colorants azoïques dont TAllemaiscne a su tirer depuis un si 
grandpartr. 

(2) Professeur de médecine légale, membre de l'Académie de mé- 
decine ; décédé en 187g, â 61 ans. 
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pharmaciens mililaires : Alyon (i), Bayen, Cadet de 
Gassicourt^ Cadet de Vaux, Chaumeton. 

Le bruit court que le clocher de Crëteil sert d'obser- 
vatoire aux allemands. 

22 Jeudi. — Après déjeûner, excursion à Paris par 
le bateau de Charenton. 

Les travaux de défense dans les secteurs. Les remparts 
sont compris dans neuf secteurs confiés à des généraux 
ou des amiraux. Notre secteur est commandé par le gé- 
néral Faron. 

Mes collègues Bonnard et Barillé m'apprennent que 
M. Verrier est aux Tuileries dans une ambulance amé- 
nagée pour 25o officiers. 

Un bataillon de la garde nationale portant des cou- 
ronnes se rend en armes à la statue de Strasbourg. ' 

Dans la soirée M. Dumesnil, ami personnel de Jules 
Ferry, nous fait part des résultats négatifs de l'entrevue 
dp Jules Favre avec Bismarck. 

23 Vendredi, — Toute la matinée^ canonnade au fort 
de Bicêtre. Vers ii h. 1/2 on entend une très forte 
détonation. Visite aux turcos et chasseurs d'Afrique 



(4) Alyon, né en 1758, décédé en 1817, a publié divers ouvrages de 
botaniqee et de chimie. 

Bayen (1725-1798) membre de PAcadémie des sciences et du Con- 
seil de santé des armées ; Tun des maîtres de la chimie moderne avec 
Schèele, Lavoisier, BerthoUet, Cavendish. 

Cadet de Gassidburt (1731-1799) pharmacien à l'Hôtel des Invalides, 
membre de l'Académie des sciences. 

Cadet de Vaux (1745-18281 frère du précédent, membre de l'Aca- 
démie de médecine. 

Chaumeton ^17 75- 1819) a laissé une flore médicale en 6 volumes 
qui a eu quatre éditions, 
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campés à proximité de PAsile. Conversation avec le ca- 
pitaine Domas venant d'Orléansviile et un autre capi- 
taine Strasbourgeois. Les journaux donnent des détails 
sur Tentrevue de Jules Favre avec Bismarck. Le soir, 
jets de projecteurs électriques partant des remparts et 
fouillant tous les quartiers de Paris. 

La journée aurait été bonne pour nous au Moulin Sa- 
quet, à Villejuif et aux Hautes Bruyères. L'ennemi a été 
repoussé en laissant des canons et des prisonniers. 

Les approvisionnements étant de plus en plus diffi- 
ciles, M • Badez nous annonce que nos réserves de vivres 
vont être attaquées. 

24. Samedi, — Visite aux officiers de chasseurs d'A- 
frique, ils sont installés dans des gourbis, bien aménagés 
par leurs hommes. Excellent rhum de la Jamaïque. 

Sur la lisière du bois dominant la Marne, on travaille 
activement à des fortifications passagères. 

Canonnade aux forts de Charenton et d'Ivry. 

Départ d'un ballon monté emportant lettres, dépê- 
ches et pigeons voyageurs (i). 

25 Dimanche, — Visite à M. Verrier au Palais des 
Tuileries. Au guichet des Saints-Pères, vis-à-vis le pont, 
le haut relief de Barye, représentant « Napoléon III à 
cheval ». a été entièremeut recouvert de plâtre (2). 

Que de gens aujourd'hui chantant la Liberté, 
Comme ils chantaient les rois ou l'homme de Brumaire ! 
Que de gens vont se pendre au levier populaire, 
Pour relever le Dieu qu'ils avaient souffleté ! (3) 

(^1) Une lettre à ma famille, datée du 23, portant le timbre de la 
poste de Bercy du 24 est arrivée à destination le 2 octobre. 

(^2) Remplacé depuis par le Génie des Arts de Mercié. 

(3) Musset. La coupe et les lèvres. 
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Des ouvriers se portent en niasse à la slatue dé Stras- 
bourg. 

En rentrant à Charenton, on nous montre un pont de 
bateaux» en amont de la Seine, destiné à retenir les tor- 
pilles et autres engins de guerre de Fennemi. 

Un gamin a été blessé pour s'être trop approché des 
lignes allemandes. 

Dans un article du Combat, Jules Favre est très 
violemment pris à parti par Félix Pyat. 

26 Lundi, — De 2 heures à 5 heures, aux avant- 
postes avec MM. Reboul et Privât. 

A la redoute de Gravelle, un officier nous passe sa 
lunette pour voir de^ soldats allemands dans un pré, à 
gauche de Téglise de Créteil. 

A la Vitriolerie, on tire le canon sur des tranchées 
ennemies, à 4 kilomètres. 

Au pont de Joinville, coups de feu sur des prussiens 
qui traversent la route à quatre pattes. 

A Nogent, on abat des arbres pour établir une redoute. 

En rentrant par le bois, des mobiles du Loiret chas- 
sent, à coups de bâtons, des lièvres et des lapins. 

Bivouac de cavalerie : il y a des cuirassiers, des chas- 
seurs à cheval, des lanciers, des carabiniers et des cent- 
gardes. 

Les feuilles des bois avec leur teinte automnale portent 
à la mélancolie. 

Après dîner, causeries sur l'ancien entourage de l'Em- 
pereur : Morny, Piétri, Haussmann plus politique que 
Rouher... ; sur nos généraux : Lallemand, Durieu, 
Lamotterouge, ... ; sur Gambetta, du Cavour en lui 
(Bergeron). 
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37 Mardi. — Au fort de Nogent, on voit nettement, 
à Taide d'une jumelle, des soldats allemands qui procè- 
dent à l'installation d'une grosse pièce d'artillerie. Un 
marin pointe à 4 kni. 5oo ; la pièce est démontée. 

Un capitaine du 29" de ligne nous parle de l'entrain 
des jeunes soldats. 

De la redoute de Gravelle, on aperçoit au loin une de 
nos sentinelles qui tire sur deux uhlans ; l'un est tombé 
de cheval. 

Tourbillon de poussière, à droite de Créteil; canon- 
nade du fort d'Ivry dans cette direction. Lueur rougeâtre 
et épaisse fumée du côté de La Villette. 

Les journaux donnent des nouvelles des armées en 
formation derrière la Loire. 

Un jeune mobile breton, atteint de fièvre typhoïde 
dans le service de Morelot s'est échappé dans le parc 
où on le retrouve vers 8 heures 1/2. 

28 Mercredi. — Les lueurs d'hier provenaient de 
l'incendie d'un magasin de pétrole. Le matin, pendant 
le service, visite de M. Gillet, pharmacien en chef de la 
maison de santé de Charenton, ancien pharmacien prin- 
cipal de l'armée (i). 

Promenade dans Paris, après déjeûner. A la statue de 
Strasbourg : toujours des fleurs nouvelles. 

Des batteries neuves traversent la place de la Con- 
corde pour remonter les Champs Elysées. 

Aux Halles, au Palais Royal. Retour par le faubourg 
St-Antoine et La Rapée-Bercy. 

29 Jeudi. — A 8 heures, canonnade au fort de Cha- 



(1) Né à Saintes en 1809 ; décédé à St-Maurice en 1877. 
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renton puis vive fusillade dans la direction de Créteil. 
A 8 heures i/a des troupes dn plateau de Vincennes 
comprenant les mobiles du Loiret, le 8« régiment de 
marche, le 29® de ligne et de la cavalerie (spahis, lan- 
ciers, carabiniers, etc.) se dirigent vers le pont de Cha- 
renton. 

Après déjeûner, à Montreuil-sous-Bois. Des soldats 
détournent les ruisseaux du bois de Vincennes et les 
mettent à sec pour s'emparer du poisson. 

3o Vendredi. — Réveil à 4 heures au son du canon. 
Fusillade du coté de Villejuif puis vive canonnade à la 
Vitriolerie et aux forts d'Ivry et de Charenton. Le cré- 
pitement des mitrailleuses. Les troupes rentrent vers 
9 heures 1/2. 

Des capitaines du 29® nous apprennent que Ton s'est 
avancé jusqu'à Choisy-le-Roi et Thiais. Au début, les 
prussiens ont été surpris par le 35* et le 47® les deux 
meilleurs régiments de Paris (venant du corps d'occu- 
pation de Rome), mais ils ont repris l'offensive sur les 
jeunes troupes qui n'ont pu tenir devant la mitraille* 
La retraite a été ordonnée par le général Vinoy. 

Les mobiles de la Somme sont campés près de la 
redoute de Gravelle ; l'un d'eux, pour remplacer le fils 
d'un sous-préfet, aurait reçu 10.000 fr. 

OCTOBRE 1«70 

i^'' Samedi, — Promenade sur la route au bas de 
Gravelle. Le 5^^ régiment de marche. 

Blanqui, dans la Patrie en danger, Félix Pyat et 
Gromier, dans le Combat attaquent très violemment le 
gouvernement. 
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2 Dimanche. — A la barrière de Charenton. La rue 
de Charenton, l'hôpital Sainte-Eugénie, l'hospice des 
Quinze-Vingts. Un garde national a reconnu pavmi les 
prisonniers blessés un allemand qui était installé à Paris 
avant la guerre; il a su par lui que Tennemi avait été 
prévenu de notre attaque sur Ghoisy. 

Rencontre au quartier Latin des collègues Verrier et 
Barillé. On dépave la place du Panthéon. 

3 Lundi, — Grande tristesse provoquée par la reddi- 
tion de Strasbourg, annoncée officiellement. 

Entrée à Tambulance d'un tambour blessé à la main 
par la maladresse d'un camarade. 

Je me reporte le soir aux bonnes années passées à 
Strasbourg ; à mon arrivée dans ce milieu si nouveau 
pour moi ; à mon émotion en passant devant la Cathé- 
drale ; au premier contact avec les camarades, mé- 
decins et pharmaciens, venus de toutes les régions de 
France ; à ceux avec lesquels Tintimité fut plus grande : 
Camus de la Vendée, Garnier et Letellier de Paris, 
Signoud de la Savoie, Vidal de Montpellier, Vidau de 
Moulins ; à nos professeurs alsaciens si imprégnés de la 
science française et allemande, si dévoués à nos études : 
Oppermann (i), Oberlin (2), Kirschleger (3), Jacque- 
min (4), Schlagdenhauffen...; à ceux qui nous donnèrent 

(1) Oppermann (18C5- 1872), Directeur de TEcole de pharmacie de 
Strasbourg de 1852 à 1874. 

(2) Oberlin (1810-1884), Directeur de FEcole de pharmacie de 
Nancy. 

(3) Kirschleger (1804-1869), Professeur à TEcole de pharmaeie, à la 
Faculté de Médecine et à la Faculté des Sciences de Strasbourg. 

. (4) Jacquemin (1828-1909), Associé national de FAcadémie de mé- 
decine ; Directeur de TEcole de pharmacie de Nancy où il fut remplacé 
*par SchlagdenhaufiPen. 
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de la gloire : la statue de Klëber au centre de la ville, 
le monument Desaix sur la route de Kehl, le tombeau 
du maréchal de Saxe au temple St-Thomas...; à la bonne 
visite que me fit mon cher Julien Peloux (i) pendant 
qu'il était à FEcole forestière de Nancy. 

4 Mardi. — Arrivée de nouveaux infirmiers. Réor- 
ganisation du service. 

Le resserrement du rationnement se fait sentir; des 
économies sont apportées dans nos repas. 

5 Mercredi. — Au fort de Vincennes : visite au cer- 
cle des officiers. Le fossé où fut exécuté le duc d'Enghien. 

Dans le bois, on travaille à un téléç^raphe souterrain. 

6 Jeudi. — Le soir, à table, on parle de la manifesta- 
tion Flourens, à l'Hôtel de Ville. « Flourens, pauvre fou 
déclassé ayant horreur du sang et toujours porteur 
d'armes dont il ne se servira jamais (Bergeron). » 

Trochu aurait dit à l'un de ses amis <|u'il avait grande 
confiance dans les mobiles. 

7 Vendredi. — Promenade à la maison de santé de 
Charenton et à l'Ecole vétérinaire occupée par la troupe. 
Entretien avec le capitaine Lavigne. 

Un ballon est parti de Montmartre emportant, dit-on, 
Gambetta et SpûUer. 

8 Samedi. — Au cercle militaire de Vincennes. Le 
capitaine Perrier(2). De Nogent et de Gravelle les canons 

(i) Conservateur des eaux et forêts en retraite à St-Jean-le-Vieux ; 
frére du général Georges Peloux, Commandant d'armée, récemment 
décédé à Simandre-sur-Suran. 

(2) Cité à Tordre de l'armée, le i8 décembre 1870, pour sa « con- 
duite héroïque à l'attaque d'Epinay ». 
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tirent sur Créteil pour arrêter des prussiens qui s'avan- 
cent. 

Un de nos camarades rentrant de Paris nous dit, à 
à diner, qu'il y a eu vers 4 heures une grande manifesta- 
tion à l'Hôtel de Ville. Les insurges, conduits par 
Blanqui aux cris de « Vive la Commune », furent cernés 
par des bataillons de la garde nationale arrivés au pas 
de course et criant : « Vive la République, à bas la Com- 
mune. » Jules Favre, au milieu de la place, a donné 
l'accolade à un officier de la garde nationale, en présence 
des généraux Trochu et Tamisier. Blanqui et Pyat 
auraient été arrêtés. 

9 Dimanche. — Pluie. Lé canon au fort d'Ivry. 
M. Privât arrive au service la figure décomposée; ses 
dents claquent fortement, « Ce ne sera rien, dit-il, en 
voyant mon émoi ; c'est un simple accès de fièvre d'A- 
frique ». Il prend une dose de quinine et s'en va. 

Lettre de Jules Favre au général Tamisier, comman- 
dant la garde nationale pour le remercier du concours 
apporté hier au gouvernement. 

Aux causeries du soir, Miot et Gromier (i) le coUa- 

(1^ Gromier (Marc-Amédée), né à Bourg en 1841, termina à Ste- 
Barbe d'excellentes études commencées au Lycée. Il se destinait à l'en- 
seignement lorsque ses relations avec Pyat Tentraînèrent vers la 
politique (4865). Il était avec Garibâldi dans la campagne du Tyrol où 
il fut blessé. A sa rentrée en France, il prit part aux manifestations 
qui marquèrent la fin de TEmpire et fut condamné par la Haute-Cour 
de Blois. Nommé, après le 4 septembre, commandant de la garde 
nationale, il fut mêlé à l'affaire du 31 octobre et plus tard, à la 
Commune. 

Gromier a subi, peut-être à son insu, des influences héréditaires. 
Son grand-père maternel Feuillet qui a exercé pendant longtemps la 
médecine à St-Julien-sur-Reyssouze a été, dans la région, à la tête du 
mouvement révolutionnaire de 1793. 
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borateurde Pyat, sont durement traités. Blanqui se croit 
toujours en i848. 

10 Lundi. — A Vincennes : rencontre du capitaine 
Lavi^ne de retour de Champiguy. Le capitaine Domas a 
été blessé à la joue. 

Le commandât Sapia, de la ^arde nationale est déféré 
à la Cour martiale. 

Bergeron qui accompagne souvent les francs-tireurs 
de la Seine dans leurs expéditions nocturnes, raconte 
comment, la nuit dernière, une sentinelle ennemie a été 
surprise en avant de Villeneuve-St-Georges. 

1 1 Mardi, — Au ministère des finances. A la statue 
de Strasbourg : les couronnes s'amoncellent. Les grands 
boulevards conservent leur animation. 

12 Mercredi. — Le Mont-Valérien se fait entendre. 
Les mobiles de la Vendée sont au moulin Saquet. 

Au fort de Charenton : extrême habileté des pointeurs 
marins. Le fort d'Ivry ayant signalé par télégraphe la 
présence d'ennemis dans la direction de Choisy, quelques 
obus les dispersent. Quelques instants après, nouveaux 
signaux d'Ivry relatifs à un détachement de cavalerie qui 
subit le même sort. 

En rentrant, de nombreuses batteries d'artillerie se 
rassemblent à Charenton ; on prévoit pour demain une 
attaque sur Choisy. 

i3 Jeudi. — Dans la matinée, les batteries du fort de 
Montrouge sont en pleine activité. Les prussiens ripos- 
tent des hauteurs de Clamart. 

Les batteries de Villejuif, Ivry et Bicêtre tirent dans 
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la direction de Bagneux et de Châtillon. L'action se 
ralentit vers 2 heures 1/2 puis reprend. La redoute de 
Gravelle et les forts d'Ivry et de Charenton canonnent 
Choisy où des maisons occupées par les Allemands sont 
détruites. 

Une nouvelle redoute a été élevée en deux jours à 
droite de Gravelle. Rencontre des collègues Judicis et 
Babeau (i) et du médecin aide-major Evrard se rendant 
dans les baraquements de St-Maur. Les mobiles du 
Puy-de-Dôme. 

M. Dumesnil nous apporte le soir dé bonnes nou- 
velles adressées de Bagneux au gouvernement militaire 
dé Paris. Avant de se coucher on aperçoit des lueurs 
d'incendie dans la direction de Montrouge. 

i4 Vendredi. — Les journaux s'étendent sur les 
événements militaires d'hier. Bagneux a été enlevé par 
les mobiles de la Côte-d'Or et le i®' bataillon de l'Aube 
dont le commandant Dampierre a été tué. Le palais de 
St-Cloud aurait été incendié par les allemands et les 
obus du Mont Vaiérien. 

Visite du général Trochu à la redoute de Gravelle ; il 
est escorté par deux officiers et quatre gendarmes. 

Deux ballons montés sont partis l'un à 10 heures et 
l'autre à 2 heures (2). On a su, le soir^que le premier 
avait emporté Kératry et le second Ranc. 

i5 Samedi. — Au gouvernement militaire de Paris. 
Demande d'un laissez-passer exigé par les gardes natio- 

(1) Babeau (Paul-Emile), est décédé à Marseille en 1907 à 73 ans ; 
ancien pharmacien en chef du corps expéditionnaire de Tunisie (188i). 

(2) Une lettre à ma famille portant le timbre de la poste de Bercy 
du 13 octobre est arrivée à destination le 16. 
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naux de service aux portes de Paris. C'est un carton 
personnel signé du Cotnie Serurier, vice président de la 
société de secours aux blessés militaires, délégué près 
les ministères de la guerre et de la marine et portant le 
timbre : « Le gouverneur de Paris ». 

Au quai d'Orsay, au champ de Mars, au pont d'Iéna, 
à Auteuil. Triste état du bois de Boulogne à proximité 
des fortifications où les arbres ont été abattus pour la 
défense. Une boucherie de cheval pour la troupe. Le 
rond point de Boulogne. Le pont de St-CIoud; les deux 
arches de la rive gauche ont été détruites par le génie au 
début du siège. Il y a des barricades sur la rive droite. 

Des flocons de fumée s'échappent par moment du pa- 
lais de St-Cloud où le feu de l'incendie couve toujours. 
On aperçoit quelques habitants mais pas de prussiens. 

La stature imposante du Mont Valérien se dessine 
nettement à l'horizon. 

Retour par Passy et l'arc de Triomphe. La vue de ce 
monument et, au loin, le dôme des Invalides sont des 
réconforts au milieu des épreuves que nous traversons. 

Un jeune pointeur de 19 ans, entre le soir à l'ambu- 
lance. 



(A Suivre.) 



Jules PERRODIN 

(1881-1914) 



La brève carrière de cet héroïque soldat, mort pour 
la France, mérite d^étre retracée simplement, comme 
il avait vécu. 

Par sa famille, il appartenait bien à la Bresse. Son 
père, Auguste Perrodin, artiste d'un beau et rare 
talent, l'élève préféré du grand Hippolyte Flandrin, 
né à Bourg en 1834, n^ort prématurément à 53 ans, a 
laissé une œuvre, considérable, surtout des peintures 
murales religieuses (à Notre-Dame-de-Paris, où il eut 
rhonneur d'être chargé par Viollet-le-Duc de décorer 
trois chapelles et la salle capitulaire, — à Troyes, à 
Caen, à Rouen, où ses travaux le retinrent trois 
années). M. Jarrin a raconté, dans les Annales de la 
Société d'Emulation (1887, 3® livraison), la pure vie 
de ce noble artiste, qui a été, je crois bien, le dernier 
peintre de fresques que nous ayons eu. Je ne puis 
qu'y renvoyer. 

Je m'étais lié avec Auguste Perrodin, à Paris, dès 
1857, et notre amitié avait survécu à l'éloignement qui 
m'avait envoyé professeur en province. Je le revoyais 
à chacun de mes voyages à Paris; nous nous écrivions, 
en 1870, je l'avais retrouvé à Bourg, sergent-major de 
mobilisés. En 1876, j'avais été son témoin pour son 
mariage à Lyon. 
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Lorsqu'il eut disparu, en 1887, j'eus la consolation 
de m'occuper de ses enfants et particulièrement de 
son jeune fils. C'est ce qui expliquera que cette courte 
notice soit faite surtout avec des souvenirs personnels. 



Henri-Jules Perrodin était né, le 5 juillet 1881, à 
Rouen, pendant le séjour qu'y fit son père pour déco- 
rer l'église Saint-Hilaire. 

Il commença ses études au collège de Villefranche- 
sur*Saône, où il fut envové comme boursier de l'Etat 
en 1893, les continua aux lycées de Saint-Etienne et 
de Lyon (i 899-1 901) et les termina au Lycée de Tou- 
louse, auprès de moi. Il se souvenait d'être le fils d'un 
des combattants de 1870 et se destinait à l'Ecole mili- 
taire de Saint-Cyr. Il y fut admis au concours de 1902, 
en sortit dans un bon rang en 1904 et fut envoyé 
comme sous-lieutenant dans la région du sud-est. 

C'est là, tantôt à Lyon/ tantôt dans les Alpes, aux 
rudes garnisons du camp de Jausiers et autres forte- 
resses de nos montagnes, que, sauf un rapide séjour 
en Kabylie au Fort-National, il passa au 157® de 
ligne les dix années de sa vie d'officier, tout à ses 
devoirs, à ses études, préférant le séjour austère des 
camps aux distractions faciles de la grande ville. Né 
pour les afi'ections sérieuses, il se maria en 1906, à 
peine âgé de vingt-cinq ans, quelques mois après avoir 
été promu lieutenant, avec W^^ Jeanne Poisard, d'une 
famille bien connue et très estimée à Lyon^ où 
M. Poisard est conseiller municipal. 

Deux enfants, Alexis et Marie, lui étaient nés; de 
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celle-ci, née en mai 19 14, il aura à peine connu les 
premiers sourires. 

Nous étions restés en correspondance ; il venait me 
visiter dans ma retraite champêtre de Lagnieu. Dans 
Tété de 19 14, alors qu'il venait de passer au i34* de 
ligne, à Dijon, je le vis arriver près de moi, le 17 juil- 
let, tout heureux de son bonheur de famille. Dans 
nos douces causeries à travers champs, nous ne pré- 
voyons pas que nous ne dussions pas nous revoir ! 

Quelques jours après, la terrible guerre, la plus ter- 
rible et la plus glorieuse de notre histoire, se déchaî- 
nait sur PEurope stupéfaite. Perrodin partit dès les 
premiers jours avec son régiment pour la frontière de 
Lorraine. Là^ combats incessants; le 20 août, près de 
Sarrebourg, sous une pluie de boulets; le 25, autre 
choc; la compagnie voisine se débande, la sienne est 
entraînée dans ce recul; trois fois il rallie ses hommes 
et finalement Tennemi est rejeté. Le 3o, c'est d'une 
tranchée qu'il écrit à sa femme. Le 6 septembre, il 
ramasse sous le feu un de ses soldats blessés et le ra- 
mène dans nos lignes. Quelques jours après, il est 
nommé capitaine. 

Il pouvait porter fièrement ses trois galons conquis 
sur le champ de bataille mais, hélas! il ne les porta 
pas longtemps. 

Le 7 octobre, il commandait une tranchée de TAr- 
gonne, au bois d'Apremont, à 80 mètres de l'ennemi, 
avec la consigne de tenir ^ quoi qu'il pût arriver; et, 
depuis huit jours, il tenait résolument. Soudain, il 
tombe atteint d'une balle dans les reins. Ne pouvant 
plus se tenir debout, il se fait transporter par ses 
hommes dans un coin de la tranchée, et là, appuyé 
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contre la paroi, il continue à commander le feu et à 
défaire les paquets de cartouches pour les passer à ses 
tireurs. Un éclat d'obus vient le frapper à la tête ; il 
s'évanouit. Au bout de quelques instants, il reprend 
ses sens, perçoit le léger crépitement des balles, et en- 
tend ses hommes qui s'empressaient autour de lui en 
criant : « Mon capitaine, nous vous vengerons ! » 
Rouvrant les yeux^ il les supplie de le laisser : « Ne 
vous occupez pas de moi, continuez à tirer! » Un 
blessé trouve la force d'aller chercher les brancardiers, 
qui arrivent et emportent leur capitaine à l'ambulance, 
tandis que, tous les autres officiers étant tombés aussi, 
un soldat de première classe prenait le commande- 
ment de la compagnie. 

On le transporta à l'ambulance de Lérouville, gros 
bourg sur la Meuse, près de Saint-Mihiel ; puis, 
lorsque l'ennemi vint bombarder Lérouville, on l'é- 
vacua sur l'hôpital de Commercy; on croyait d'abord 
pouvoir le sauver; le 14 octobre, une semaine après, 
il avait pu, de son lit d'hôpital, écrire quelques mots à 
sa femme. On parlait déjà de le faire envoyer dans un 
hôpital de grande ville, à l'arrière. Nous nous bercions 
de cette dernière espérance... Mais la blessure des 
reins avait affecté la moelle épinière, il avait les deux 
jambes paralysées... 

Les siens eurent le temps d'accourir auprès de lui : 
sa femme, lui amenant la petite fille qu'elle nourrissait, 
son beau-père, son oncle purent arriver à Commercy, 
et assister à une touchante cérémonie : le 3o octobre, 
le général commandant la brigade vint lui remettre, 
sur son lit de mourant, la croix de la légion d'honneur. 
Le malade avait gardé toute sa lucidité, et^ ne se 
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croyant pas perdu (car il ne souffrait pas et ne res- 
sentait qu'une extrême faiblesse), il disait doucement : 
a avec toutes ces émotions, ils vont retarder ma gué- 

r 

rison de huit jours !» 

Il s'éteignit dans la nuit du 3o au 3i octobre, après 
avoir reçu les secours religieux, et Paumônier du 
8® corps, M. Tabbé Bédu, prononça sur sa tombe, aii 
cimetière de Commercy, où on l'inhuma le i" no- 
vembre, une touchante allocution. 

Voici le texte de l'ordre du jour de l'armée qui 
consacre son souvenir : 

Au grand quartier général^ le 2g octobre 1914, 

Ordre du jour n® 3 06 

« Jules Perrodin, capitaine au i34® régiment d'in- 
fanterie, a été nommé dans l'ordre de la Légion d'hon- 
neur au grade de chevalier : grièvement blessé aux 
reins, s'est fait adosser à la paroi de la tranchée pour 
continuer à commander jusqu'à ce que deux: nouvelles 
blessures obligent à l'emporter. » 

Signé : Joffre; 

Je me reprocherais de rien ajouter à ce suprême 
hommage. 

Cl. Perroud. 
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MISSION ÉCONOMIQUE 

CANADIENNE 



DANS LE DÉPARTEMENT DE L'AIN 



A l'appel de la France et de l'Angleterre, leurs Colo- 
nies, leurs Dominions et leurs Proleclorals ont tenu à* 
prendre leur place au combat. Parmi ces précieuses 
collaborations, le Canada, par ses contributions en 
hommes et en argent, par la mobilisation de ses res- 
sources industrielles et agricoles au profit des Nations 
Alliées, a montré de façon éclatante, et montre de plus 
en plus, la mesure de son attachement et de son cou- 
rage. 

Mais il ne s'est pas borné à fournir le concours de ses 
contingents ou de ses ressources aux opérations militai- 
res des Alliés. Prévoyant dès maintenant que, pour 
éviter le retour des épreuves que la folie pangermanisme 
a déchaînées sur le monde^ il fallait, à tout prix, jugu- 
ler l'activité économique de l'Allemagne, le Gouverne- 
ment du Canada, à la suite d'une visite que lui rendit 
en Mission officielle au cours de l'année 1915, l'hono- 
rable M. Damour, député, des Landes, comprit qu'il 
fallait, par des enquêtes sur place, rechercher les bases 
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de l'extension future des relations commerciales entre 
le Dominion et les Puissances Alliées afin de pouvoir, 
les jours calmes revenus, les substituer aux relations 
germano-canadiennes d'avant la guerre. 

Et c'est ainsi qu'il constitua une Mission officielle 
composée du Président du Board of Trade de Toronto, 
des personnalités industrielles et commerciales les plus 
qualifiées du Dominion, parmi lesquelles le Président 
de l'Association des Manufacturiers Canadiens et un 
Sénateur, des Présidents ou anciens Présidents de 
Chambre de Commerce du Canada, cette Mission, char- 
gée de venir en France, en Angleterre et en Italie aux 
fins de recueillir, dans les Puissances Alliées, les ren- 
seignements nécessaires. 

C'est dans ces conditions, qu'après avoir parcouru une 
grande partie de la France et avoir visité notamment : 
le Havre, Paris^ Bordeaux, Limoges, Clermont-Ferrand, 
St-Etienne, Roanne, Lyon, Avignon, Marseille, Grenoble, 
Chambéry, Annecy, Evian, la Mission, accompagnée de 
M. le député Damour, arrivait le 13 juillet 1916 à Belle- 
garde pour se documenter sur les productions de notre 
département. 

Visite de Bellegarde 

La Mission fut reçue dans cette ville par la Munici- 
palité entourée de M. le Secrétaire Général — rempla- 
çant M. le Préfet absent et éloigné du département — 
du Président et des Membres de la Chambre de Com- 
merce, des autorités locales, civiles et militaires. Après 
les présentations, un vin d'honneur lui était offert dans 
la salle de la Mairie pavoisée aux couleurs alliées. 
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En des discours imprégnés des sentiments les plus 
chaleureux et les plus confiants et où se reflétaient les 
espoirs les plus chers, successivement, M. Bertola, maire 
de Bellegarde et membre de la Chambre de Commerce 
de Bourg et M. le Secrétaire Général, souhaitèrent la 
bienvenue la plus cordiale aux hôtes éminents qui font 
à la cité industrielle l'honneur de leur visite. 

M. Wardleworth et M. Edmond Dupré, au nom de la 
Délégation Canadienne^ répondirent à ces souhaits de 
bienvenue, en exprimant les sentiments où se tradui- 
saient ta fierté des origines, la confiance dans le succès 
définitif et la nécessité de l'organisation de défense 
économique qui devra survivre à l'action militaire des 
Alliés. 

Le Champagne servi, les toasts les plus cordiaux 
furent échangés. 

Le programme comportait la visite de plusieurs usi- 
nes, notamment celle de la Fabrication des Produits 
Azotés — Cyanamide — et de l'Air Liquide. Malheu- 
reusement un retard considérable dans l'horaire du 
programme, du aux efforts faits par nos voisins et amis 
d'Evian pour retenir chez eux la Délégation au-delà des 
limites fixées, ne permit pas cette visite. Néanmoins les 
membres de la Mission, par les renseignements qui 
leur furent donnés, purent se rendre conipte de la vita- 
lité de Bellegarde, des industries intéressantes pour 
l'exportation qui s'y exercent et de celles autrement 
importantes auxquelles les sources d'énergie pourront 
bientôt — nous en avons la confiance — donner la vie 
lorsque, enfin asservies, les forces motrices, dans leur 
puissance considérable, permettront leur utilisation 
depuis si longtemps attendue ! 
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Réception à Nàntua 

Malgré le charme de l'accueil fait à la Mission à 
Bellegarde, le départ dût se précipiter : une réception 
et un déjeûner, offerts par la Chambre de Commerce de 
Bourg et le Syndicat d'Initiative del'Ain, Tattendaienit 
dans la jolie ville de Nanlua — enchâssée entre des 
montagnes qui, ce jour-là, se sont donné leurs airs de 
coquetterie les plus attirants en se mirant au soleil dans 
le bleu du lac. 

M. Bernier, président de la Chambre de Commerce 
de Bourg et du département de l'Ain et le D"^ Levrat, 
maire de Nantua et président du Syndicat d'Initiative 
de l'Ain, faisaient les présentations et recevaient les 
invités. 

En dehors des membres de la Mission Economique 
Canadienne et des membres de la Chambre de Com- 
merce de Bourg et du Bureau du Syndical d'Initiative 
de l'Ain, presque tous présents, avaient bien voulu 
répondre favorablement à l'invitation qui leur avait été 
adressée : MM. Alibert, secrétaire général représentant 
M. le Préfet de TAin empêché; Bérard, sénateur et pré- 
sident du Conseil général de l'Ain ; Bollet, sénateur ; 
Chanal et Crépel, députés de l'Ain ; Loiseau, maire de 
Bourg et conseiller général; Bollé, maire d'Oyonnax et 
conseiller général ; Gardaz, conseiller général ; Ma- 
djame Mariani et M. Mariani, sous-préfet de Thonon; 
MM. Pascal, sous-^préfet de Nantua; Barillot, vice-pré- 
sident de la Chambre de Commerce d'Annecy; Dumas, 
membre de la Chambre de Commerce de Villefranche- 
sur-Saône: Lamouroux, membre de la Chambre de 
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Commerce de Mâcon ; Gustave Converl, industriel à 
Oyonnax, inspecteur départemental de l'enseignement 
technique ; Lucien Franc, industriel à Saint-Ramberl- 
en-Bugey ; Michel Pinier, lapidaire et conseiller d'ar- 
rondissement; François Convert, président de la Société 
d'Emulation et d'Agriculture de l'Ain ; Guénot, agent 
commercial de la Compagnie P.-L.-M. à Besançon; 
Hugon, adjoint au maire d'Oyonnax, etc., etc.. 

S'étaient excusés et avaient manifesté leurs regrets 
auprès du Président de la Chambre de Commerce de ne 
pouvoir assister à cette manifestation économique 
MM. le Préfet de l'Ain — dont la lettre lue à l'Assem- 
blée exprimait les plus vifs regrets et les sentiments les 
plus dévoués ; — Pierre Baudin, sénateur ; Dérognat et 
Laguerre, députés, retenus à Paris ; Louis Villard et 
d'autres amis de la Chambre de Commerce et du Syn- 
dicat d'Initiative que des engagements antérieurs, 
avaient empêché d'être présents. 

Le déjeûner fut servi dans la superbe salle de l'Hôtel 
de France pavoisée aux couleurs des Nations Alliées et 
décorée avec le goût le plus charmant. 

Le menu, digne de la réputation de nos maîtres- 
queux les plus émérites, ne laissait rien à désirer et fit 
apprécier les mets les plus savoureux de la Bresse et 
du Bugey. 

Au Champagne, les discours furent prononcés par 
MM. le D^ Levrat, maire de Nantua et président du 
Syndicat d'Initiative de l'Ain ; Bernier, président de la 
Chambre de Commerce de Bourg et du département de 
l'Ain , Alexandre Bérard, sénateur et président du Con- 
seil général de l'Ain ; Wardleworth, président de la 
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Mission Canadienne et Edmond Dupré, ancien président 
de la Chambre de Commerce de Québec et vice-prési- 
dent de la Délégation . 

Voici le texte ou le résumé de ces discours : 

DJscours de M. le Docteur Levrat 

Maire de Nantua 
Président du Syndicat d'hxitiative de F Ain 



Madame, Messieurs, 

J'ai le très grand honneur, comme maire de la ville de 
Nantua et comme président du Syndicat d'initiative de l'Ain, 
de souhaiter la bienvenue à Messieurs les Membres de la 
Délégation canadienne, venus en France pour créer, pour 
multiplier, pour intensifier les relations industrielles et 
commerciales entre nos deux pays. 

Le très distingué président de la Chambre dç Commerce 
de Bourg, M. Bernier, vous dira tout à l'heure quels seront 
les résultats que nous attendons de votre visite au point de 
vue économique, au point de vue des affaires. Moi, j'ai 
simplement la mission très agréable de vous saluer et de 
vous dire que toujours, vous et vos compatriotes, vous 
serez reçus avec faveur parmi nous. (Applaudissements). 

Et comment, d'ailleurs, poiirrait-il en être autrement ? 
N'y a-t-il pas, entre nous, des liens d'affection qui datent de 
longtemps ? Il n'y a pas, pour des oreilles françaises, un 
nom plus harmonieux que celui du Canada. Nous avons 
les mêmes origines ; nos pères, nos parents, nos amis, nos 
villes ont les mêmes noms que les vôtres. Nous avons ici, 
près du lac, près de nous, un village qui rappelle la grande 
cité canadienne, si belle, si accueillante aux Français et ou, 
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moi-même, j*ai mes plus chères affections. (Applaudisse- 
ments). 

Si vous êtes Canadiens, vous êtes Français aussi, par les 
ancêtres et par le cœur. Le même sang coule dans nos 
veines; vous l'avez bien montré naguère, par l'enthou- 
siasme extraordinaire avec lequel vous êtes venus vous 
ranger à nos côtés pour la défense du droit et de la liberté 
des nations. (Applaudissements). 

Le pays que nous habitons, les vallées de TAin, les plai- 
nes de la Dombes, les plaines de la Bresse, les montagnes 
du Bugey et du pays de Gex, les collines du Revermont 
offrent aux visiteurs de nombreux sites pittoresques, pleins 
de charme et d'enchantement. Aussi, quand, chaque année, 
vous aurez fait dans la France du Nord le pèlerinage du 
souvenir aux champs dévastés par la guerre, sur cette terre 
imprégnée de vaillance et de courage, où dorment, côte à 
côte, dans la même tombe. Canadiens et Français, quand, 
dis-je, vous aurez accompli ce pèlerinage de piété, vous 
viendrez nous voir, vous viendrez nous rendre visite, vous 
reposer de votre activité débordante au milieu de nos riantes 
prairies tout ensoleillées, tout émaillées de fleurs, au pied 
de nos jolies cascades, dans nos forêts, dans nos bois pleins 
d'ombre et de fraîcheur, sur le bord de nos rivières et de 
nos lacs tranquilles où vous trouverez, avec le calme et 
l'air pur, une atmosphère de chaude et de profonde sym- 
pathie. (Applaudissements). 

Missionnaires canadiens, riverains des grands lacs ou du 
Saint-Laurent, soyez les bienvenus parmi nous ! 

Messieurs, je lève mon verre pour porter votre santé à 
tous, à Messieurs nos invités, à la vôtre plus particulière- 
ment, Madame, à celle de nos amis Canadiens et avec la 
certitude de répondre aux sentiments, aux vœux et aux 
espérances de tous, je bois à la Victoire ! (Applaudisse- 
ments). 
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de M. Joseph Bernier 

Président de la Chambre de Commerce de Bçurg 
et du Département de FAin 



Madame, Messieurs, 

A la veille du jour où, dans les temps calmes, la France 
célèbre sa Fête nationale, que notre pensée reconnaissante 
se porte vers ceux qui, avec une abnégation sublime, se 
battent, souffrent et meurent pour Elle et pour la liberté dû 
Monde ! 

Messieurs les Délégués Canadiens, 

Vous venez de visiter une grande partie de la France et 
partout, vous avez été accueillis avec joie, comme devaient 
rêtre des enfants du même sang ou des frères d*armes dé- 
fenseurs de la même cause. 

C'est qu'avant même que vous n'eussiez mis le pied sur 
notre sol, nous ne pouvions, nous. Français, oublier com-^ 
bien vivace, mais loyal, était gardé au fond du cœur de 
beaucoup de vos compatriotes le souvenir filial de leurs 
origines; c'est aussi que, lorsque sonnèrent les heures 
graves, lorsque se posa le devoir de défendre contre les 
barbares les droits outragés des Nations et de l'Humanité, 
nous ne pûmes nous défendre d'une certaine émotion en 
constatant de quel enthousiasme viril étaient animés les 
Volontaires du Dominion prêts, aux côtés de la France et 
de l'Angleterre, à affronter le combat. 

Et deux ans bientôt d'une lutte voulue, préparée — et 
comment ! — par la plus fourbe des nations, se sont écou- 
lés, semant les deuils, les misères et les larmes sur le 
monde, avant que ne soit venu le moment où, enfin prêts, 
nous allons, avec nos Alliés, faire sentir à l'orgueilleuse et 
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cruelle Germanie le poids de nos offensives et le châtiment 
de ses crimes ! 

It is a long, long ivay to Tipperary I chantent nos 
amis les Tommies.... Oui ! c'est un long chemin que 
celui de Tipperary; mais combien plus long et plus dou- 
loureux est celui de la Victoire !.... 

C'est au fond de ses replis, au bord de ses tranchées, aux 
lèvres de ses entonnoirs que les nôtres combattent et se 
couvrent de gloire. C'est assez que nos générations aient à 
s'y accrocher et sanctifient en quelque sorte leur sacrifice 
et leurs douleurs ! Dès maintenant, prenons nos disposi- 
tions pour que, du moins, ceux qui nous suivront dans la 
carrière, gardant impérissablement le souvenir des grands 
holocaustes, n'aient plus à le gravir ! 



Messieurs, pour atteindre son but de domination sur le 
Monde, l'Allemagne avait édifié une puissance militaire 
formidable qui devait se déclencher, le moment choisi par 
elle, venu. Elle n'avait pu aboutir à ce résultat qu'à raison 
de son énorme natalité et du développement considérable 
de son agriculture, de son commerce et de son industrie, 
sources de ses richesses. 

Bien que la question de la natalité, pour notre pays sur- 
tout, soit une de celles qui doivent, sans délai, retenir l'atten- 
tion du sociologue, de l'économiste et du législateur, ce se- 
rait sortir du cadre que votre visite m'a tracé que de tenter 
seulement d'effleurer ce sujet; aussi ne m'y arrêterai-je pas 
et ne vous demanderai-je que la permission de citer quelques 
chiffres sur le développement économique de l'Allemagne 
pour esquisser les directives d'une action que, sans doute, 
vous apercevez aussi bien, sinon mieux que moi, mais que, 
je pense, il ne sera pas sans intérêt, cependant, d'exposer 
pour mieux mesurer les efforts que nous devons faire si 
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nous voulons empêcher qu'un nouvel accroissement de 
richesse ne serve d'armature et d'appât à la politique d'hé- 
gémonie d'un pangermanisme exaspéré qui voudra des 
revanches ! 

Je ne veux pas abuser des chiffres. Qu'il me soit permis 
cependant de rappeler que, dans les six années qui précé- 
dèrent la guerre, les importations, en France, de l'Allema- 
gne, s'étaient accrues de 40 0/0 et qu'en 35 ans son com- 
merce extérieur avait quadruplé ; qu'il me soit permis 
d'ajouter que dans les 10 dernières années surtout, l'ascen- 
sion de la courbe avait été vertigineuse et, parmi quelques 
autres chiffres, amenait les constatations suivantes, par 
exemple : 

Alors qu'en 1912 l'Allemagne vendait à la République 
Argentine des produits pour une valeur de 63 millions de 
pesos or, nous n'arrivions, nous, qu'à une exportation en 
ce pays de 37 millions seulement; 

Au Chili, alors que les exportations de l'Allemagne se 
montaient à 90 millions de pesos or, nous n'arrivions, 
nous, qu'à 19 millions seulement ; 

En Russie} alors que l'Allemagne exportait en cette même 
année 1912, pour 516 millions de roubles, nous ne parve- 
nions à vendre à notre alliée qu'approximativement 10 fois 
moins : 53 millions de roubles exactement. 

Ces quelques coups de sonde donnent la double mesure 
de l'expansion économique de l'Allemagne et du dévelop- 
pement de ses richesses et expliquent que Guillaume II ait 
voulu reprendre pour le compte de l'Empire, l'ancienne et 
orgueilleuse devise de la Hanse : « Mon domaine c'est le 
monde I » 

Reconnaissons d'ailleurs que, pour arriver à ces résul- 
tats, l'industrie et le commerce allemands s'étaient imposé 
dès méthodes, des sacrifices, s'étaient organisés, avaient 
assoupli à des ingéniosités nouvelles les conditions an- 
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ciennes de leurs affaires et en avaient utilisées parfois — 
tel le dumping — qui constituaient une manière de concur- 
rence déloyale, dont étaient victimes' les industries des 
pays importateurs. Reconnaissons qu'ils étaient encoura- 
gés dans cette voie par l'action du Pouvoir, lequel, se ren- 
dant compte que la prospérité économique est le plus sûr 
soutien de la pujj^sance nationale et la condition nécessaire 
de la puissance militaire, par toutes sortes de moyens et 
d'encouragements, dirigeait et soutenait constamment les 
efforts de ses producteurs en vue de la conquête des mar- 
chés du monde : que ce soit par Taction de sa représenta- 
tion consulaire ; que ce soit par des facilités douanières ou 
des primes à l'exportation ; que ce soit par des tarifs de 
transports de combat ou des conditions de fret qui n'étaient 
qu'une compensation des subventions qui avaient permis à 
la marine marchande le développement formidable de son 
tonnage et l'activité de son pavillon, toujours et partout, 
l'appui du Pouvoir secondait — quand il ne dirigeait pas 
— l'effort des initiatives individuelles. Reconnaissons, 
qu'en outre, une préparation technique soumettait à sa 
condition de meilleur rendement : ouvriers et contre-maî- 
tres, vendeurs, ingénieurs et chefs de maisons ; que les 
banques allemandes avaient, en général, plus de soucis 
d'aide au commerce et à l'industrie, que nos grands éta- 
blissements et trouvaient chez nous, même, des possibilités 
de concours de capitaux qui, bien souvent, avaient été 
refusés à nos propres commerçants et industriels. Et, pour 
ne rien laisser dans l'ombre, n'oublions pas ces armées de 
représentants bien stylés qui ne craignaient pas de s'expa- 
trier et parcourir l'univers pour chanter les louanges des 
produits « made in Germany >► et pour surprendre à la fois 
les procédés de nos industries et nos secrets militaires. 
— Espionnage et Représentation : Deutschland ûber 
ailes ! 
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Messieurs, j'ai posé ce point pour esquisser la démons- 
tration que c'est par ses ventes sur les marchés extérieurs 
que l'Allemagne put s'armer et se préparer pour la guerre ; 
pour montrer aussi quels encouragements son commerce 
et son industrie reçurent du Pouvoir et pour appeler sur 
ces constatations toutes vos méditations ! 

Ce sont des choses qu'il faut se remémorer si l'on veut 
empêcher l'araignée de tisser de nouveau sa toile. C'est ce 
qu'un homme d'Etat anglais, Lord Curzon, a formulé dans 
ces paroles qu'on devrait graver sur les tribunes des Parle- 
ments des nations alliées : 4< When the ivar is over, don't 
« throiv away the lessons of the warl)^ — 4c Quand la 
« guerre sera finie, ne rejetez pas les leçons de la guerre ! )► 
C'est une nécessité de nous en souvenir, de nous en pé- 
nétrer ! 

Puissances alliées ! oui, nous vaincrons le militarisme 
prussien sur les champs de bataille par la solidarité de 
notre action militaire ; mais — et bien qu'elles nous aient 
merveilleusement servis — ne nous fions pas à nos bril- 
lantes qualités d'improvisation pour organiser notre dé- 
fense économique, car, ainsi qu'on l'a dit, nous risquerions 
d'être les victimes du militarisme commercial de l'Alle- 
magne. Donc, la première mesure à prendre est d'opposer 
au bloc de l'Europe centrale la solidarité économique des 
alliés. 

Cela ne veut pas dire, entendez bien, qu'il faille songer à 
faire un pastiche de leur Zollverein ou qu'il faille couler en 
un statut unique les conditions de défense ou d'activité 
économiques de chacune des nations ! Ce serait une uto- 
pie et comme vous êtes des hommes pratiques, loin de moi 
la pensée d'une telle proposition ! 

Non ! cela veut dire qu'il faut continuer à conjuguer nos 
efforts, pour opposer l'action concertée au reflux lorsqu'il 
reviendra ; cela veut dire qu'il faut une solidarité efficace se 
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manifestant, notamment, lorsqu'il s'agira de reconstituer 
nos industries ruinées et de redonner la vie aux départe- 
ments envahis ; cela veut dire qu'il faut une entente pour 
opposer, après les hostilités, une digue à la submersion 
des produits fabriqués accumulés par l'industrie boche 
pendant que le blocus la contient ; cela veut dire que si l'on 
ne peut songer à tenir pour inexistantes une population 
de plus de cent millions d'habitants et sa production, du 
moins faut-il, à défaut de démembrement politique, que 
l'accord des Alliés impose à la paix des conditions écono- 
miques telles, qu'elles soient l'assurance et la garantie 
que les puissances centrales n'y trouveront pas la possibi- 
lité de l'augmentation continue de leur production, de leur 
richesse et de leur puissance et ne tiendront plus l'Europe 
sous les alarmes, les angoisses et l'épouvante ! 

Pour la mise sur pied d'un tel programme d'alliance éco- 
nomique, nous avons eu la satisfaction de constater la mise 
en mouvement de compétences et de bonnes volontés nom- 
breuses et autorisées. C'est ainsi notamment que la Confé- 
rence économique des gouvernements alliés, tenue à Paris, il 
y a peu de semaines, sous la présidence de notre Ministre du 
Commerce arrêtait les lignes d'un programme présentant 
suffisamment d'élasticité pour que chacune des Puissances 
pût y accommoder son régime, mais réglé, cependant, dans 
un cadre qui n'aurait à subir que des retouches peu 
importantes. 

Mais si les grandes lignes de l'action économique inter- 
alliée future paraissent déjà dégagées, pour en faire l'appli- 
cation, il faut à la base une enquête sur les ressources et les 
besoins de chacune des nations intéressées et l'initiative 
qu'ont prise les Gouvernements Français et du Canada en 
confiant à l'honorable M. Damour, député, d'une part et 
aux hôtes éminents que nous sommes heureux de recevoir 
aujourd'hui, d'autre part, le soin de se rendre compte de 
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visu des échanges qui peuvent se développer ou s'établir 
entre nos nations me paraît des plus intéressante, des 
plus nécessaire même et des. plus heureuse. 

Et c'est ainsi, Messieurs, que ne voulant pas remettre à 
plus tard ce qui doit être prêt au moment décisif; sachant 
quel merveilleux avenir s'ouvre devant le Canada; vous 
rendant compte de son aptitude à l'efïort, puisque sa balan- 
ce commerciale qui le taisait débiteur de l'étranger de 200 

millions de dollars en 1913, le fait créancier de la même 
somme en 1915 ; vous sentant attirés enfin par des affinités 
d'origine ou de sympathie ; c'est ainsi, dis-je, que vous êtes 
venus sur notre territoire, vous. Mandataires du Commerce 
canadien, pour demander aux Chambres de Commerce de 
France, de joindre leurs efforts aux vôtres, afin »d'arriver^ 
par de communes recherches, à substituer, le plus large- 
ment possible, aux affaires germano-canadiennes d'avant- 
guerre, des relations commerciales franco-canadiennes, 
lorsque, le cauchemar dissipé, la vie économique aura 
repris son cours. 

C'est une invitation de collaboration à laquelle nous 
feraient adhérer nos seuls intérêts si déjà la sympathie 
naturelle et le soin de parer sans retard au danger d'ac- 
croissement de la puissance germanique ne nous y con- 
viaient. Aussi est-ce avec empressement qu'à vos efforts, 
nous voulons répondre par les nôtres. 

Après avoir quitté les Alpes et depuis que vous avez 
mis le pied sur le sol de notre département vous avez 
parcouru une partie de cette région si pittoresque du Bugey 
qui s'en va mourir à la plaine de la Bresse et des Dombes 
et dont mon excellent ami le docteur Levrat, maire de la 
Ville qui nous reçoit, vous a dit tout le charme. Mais l'in- 
térêt qu'elle offre au point de vue touristique se double de 
la puissance industrielle latente et réalisée déjà que lui 
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fournit abondamment la houille blanche et qu'elle lui 
donnerait bien plus largement encore si un formalisme 
administratif, qui ne. connaît pas les impatiences et ne se 
soucie pas suffisamment des besoins toujours accrus, ne 
retenait, pendant de trop longs mois, les projets d'utilisa- 
tion de nos forces hydrauliques qui lui sont soumis. 

Déjà, cependant, une partie de ces forces du Rhône 
ont été asservies ; mais combien infime est cette part pro- 
portionnellement aux 400.000 chevaux qui peuvent se réa- 
liser sur le Rhône au long du territoire du département de 
TAin seulement ! Là encore il aura fallu, je suppose, les 
leçons de la guerre pour hâter la réalisation de ces projets. 

Cette situation vous indique qu'à l'heure présente le dé- 
partement de l'Ain dans sa partie industrielle est en voie de 
gestation, pour prendre bientôt, nous en avons la confiance, 
une expansion considérable et vous avez pu en avoir la 
démonstration sous les yeux en parcourant la ville de 
Bellegarde où s'édifient, chaque jour, des usines nouvelles. 
Parmi beaucoup d'autres, après les Forces motrices et 
attirées par elles, voici les fabriques de Carbure de Cal- 
cium^ des Filatures^ des Minoteries^ des Établissements 
métallurgiques, ^qs Laboratoires Qi^k peine terminée, une 
usine pour la fabrication de Y Air Liquide et des Produits 
azotés, lesquels, en attendant de servir aux œuvres de vie, 
pour accroître la fécondité du sol, ont pour l'instant, puis- 
que l'Allemagne l'a voulu, une besogne plus urgente à 
accomplir pour les œuvres de mort : la fabrication des 
explosifs ! 

. Dans quelques heures, nous aurons le plaisir de vous 
accompagner à Oyonnax, la Cité du Peigne et des Appli- 
cations du Celluloïd. 

Vous y verrez, réunis en une exposition à votre inten- 
tion, ce que l'habileté de nos Fabricants sait faire avec cette 
Matière plastique et combien est justifiée la réputation dé 
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cette fabrication qui envoie ses produits dans le monde 
entier. 

Mais votre course hâtive, limitée à ces visites, ne vous 
aura permis d*eritrevoir qu'une partie bien restreinte de 
notre production industrielle susceptible d'exportation. 
Dans nos vallées du Bugey, si vous en aviez le loisir, nous 
aurions pu vous faire admirer, aux lieux mêmes qui furent 
le berceau de ces industries, nos Etablissements de filature 
de Schappe, dont l'importance et les produits sont connus 
dans tout Tunivers ; puis, nos usines de Tissage de la Soie 
et de Fabrication du Tulle que la proximité de Lyon a 
ëssaimées jusque chez nous; puis encore, dans la région 
même où nous sommes, les industries des Pierres Précieu- 
ses, de la Fabrication du Meuble et de la Tournerie. 
' Si, ensuite, quittant les sommets pour descendre à la 
plaine, vous nous aviez fait le plaisir de nous suivre dans 
nos villes et nos campagnes de la Bresse et de la Bombes, 
rtous vous aurions conduits vers les industries qui s'y ex- 
ploitent et, parmi celles qui ont déjà un développement 
d%fTaires intéressant pour l'exportation, nous vous aurions 
montré l'industrie des Filières de Diamants et du Tréfilage 
des Métaux Précieux et de V Acier et la fabrication des 
Câbles métalliques, celle des Objets de Pansement, de la 
Meunerie, des Ciments, enfin celle de la Volaille de Bresse 
qui a porté le renom de notre Pays jusqu'aux contrées 
lointaines et jusqu'aux tables des Rois, qui a suscité les 
chants de nos poètes et fait surgir, pour sa présentation aux 
hôtes de renom, toute une pléiade de Cordons bleus et de 
Vatels qui, moins bien, san^ doute, que notre Brillât-Sava- 
rin sauraient tourner une phrase mais avec autant de brio 
du moins, savent tourner la poêle, faire chanter la broche 
et préparer pour les palais les plus délicats, ces choses 
exquises et savoureuses qui n'ont pas été sans ajouter leur 
Charme à celui si pénétrant qu'aux temps normaux, dégage 
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« notre doulce France, où malgré tout, il fait bon vivre. >► 
Mais un proverbe de chez nous dit que Paris ne s*est pas 
tait en un jour ; nous nous consolons de n'avoir pu vous 
conduire partout où nous l'eussions voulu en nous plaisant 
à penser que l'agrément que nous avons à vous recevoir 
se double chez vous d'un attrait réciproque et vous incitera 
à revenir voir ce que nous n'avons pu vous montrer lors- 
que des jours plus tranquilles seront revenus. 

Messieurs, les Sept Sages de la Grèce — de la Grèce 
antique — avaient une maxime qui m'a toujours frappé ; 
ils disaient : « Le commencement est la moitié de touty^. Et 
cela est très vrai : pour faire aboutir une idée, une concep- 
tion, un projet, il faut d'abord oser et commencer ; si Ton 
hésite, si l'on tâtonne, on n'aboutit pas : c'est l'échec. Si, 
au contraire, on ose, peut-être du premier coup ne prendra- 
t-on pas la bonne direction ; peut-être faudra-t-il revenir en 
arrière, recommencer ; n'importe, l'expérience aura profité, 
on se sera enhardi aurcours de l'exécution. Et c'est ainsi^ 
qu'ayant commencé, les Sages ont raison de dire que la 
moitié de la tâche est accomplie. 

Eh bien ! vous, nos chers hôtes, vous avez osé, vous 
avez commencé ; vous avez aperçu de suite les données 
du problème et la nécessité de sa résolution conformément 
aux intérêts des Alliés et vous n'avez pas hésité à franchir 
l'Océan pour venir commencer à en parler. 

De tout cela vous devez être remerciés et c'est pourquoi 
il m'est particulièrement agréable d'être en ce moment 
l'interprète de nos Commerçante et de nos Industriels pour 
vous souhaiter, au nom de la Chambre de Commerce de 
Bourg, la bienvenue la plus cordiale dans le département 
de l'Ain ; pour vous remercier des efforts que, dans un 
but de salut commun vous avez commencés et que, d'ac- 
cord, nous voulons continuer avec vous et pour vous dire 
tout le charme et le plaisir que nous avons à vous recevoir. 
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Messieurs et chers hôtes, en vos personnes, je salue les 
Chambres de Commerce du Canada et l'Industrie et le 
Commerce canadiens. 

Je lève mon verre au Canada ; 

Au Canada du passé que Teffort français, à Taube de son 
histoire, marqua de son empreinte et dont la loyauté sut 
allier au souvenir reconnaissant de ses origines l'attache- 
ment fidèle au Royaume-Uni qui lui assura la prospérité ; 

Je lève mon verre au Canada du présent, dont les res- 
sources industrielles et agricoles, mises à la disposition 
des Alliés servent leur noble cause dans la lutte où se 
jouent les destinées du Monde ; 

Au Canada du présent, dont les Mandataires, accueillis 
ici avec joie, préparent les voies moins sanglantes, mais 
aussi nécessaires par lesquelles, après la Victoire militaire, 
s'affirmera la Victoire économique des Nations alliées 
contre les Empires du Centre ; 

Au Canada du présent, dont les fils, accrochés au sail- 
lant d'Ypres, savent si magnifiquement faire leur devoir, 
que les Allemands eux-mêmes doivent reconnaître leur 
héroïsme ; 

Je lève mon verre enfin au Canada de l'avenir que l'aile 
de la Victoire conduira vers la prospérité toujours accrue 
que méritent son loyalisme et sa fidélité, son initiative et 
son courage, sa probité et son travail. 

Et pour me résumer je bois, en l'honneur de nos hôtes, 
à leur santé, à leurs familles et à leur prospérité. (Applau- 
dissements.) 



f 
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de M. Alexandre Bérard 

Sénateur de VAin 
Président du Conseil général 



Madame, Messieurs, 

Je ne veux ajouter que quelques mots aux paroles si 
éloquentes du Maire de Nantua et du Président de la 
Chambre de Commerce. 

Soyez persuadés, Messieurs nos hôtes, que sur ce bloc 
que fait en ce moment la France pour résister de tout son 
être, de tout son sang au heurt des barbares qui, précisé* 
ment gâchent contre lui l'essentiel de leurs forces, tous les 
alliés, tous ceux qui viennent combattre à nos côtés et leurs 
représentants, sont reçus avec un cœur enthousiaste. Mais 
personne ne peut être reçu avec plus d'affection que vous 
les Canadiens ; nul ne peut être reçu avec une affection 
plus fraternelle. Vous Tavez vu. Messieurs, à travers votre 
promenade dans notre pays, ce sol de France que vous ne 
connaissiez pas, a quelque beauté. Nos sites ne sont pas 
aussi grandioses que les vôtres, nos montagnes sont 
moins élevées, nos lacs et nos fleuves sont plus petits 
mais ils ont bien aussi leur charme infini. Et puis, vous 
ne pouvez pas oublier, vous, peuple jeune, que c'est 
aux rives de ces lacs plus petits, de ces fleuves moins vas- 
tes, qu'est née la civilisation, qu'est née la liberté dont vous 
êtes les apôtres et les pionniers au-delà de l'Atlantique. 

Vous ne connaissiez pas la France et vous avez admiré 
nos sites. Mais il y a autre chose que vous ne connaissiez 
pas :- c'est la France morale. Canadiens et Français, nous 
nous aimons à travers tous les temps ; nous nous aimons 
ataviquement, depuis le jour lointain, où, au dix-septième 
siècle, un des nôtres, un de notre terre, Coligny, envoya 
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des vaisseaux et des colons, au-delà de l'Atlantique, fonder 
les premières étapes de ce qui est devenu la grande nation 
du nouveau monde : la nation canadienne, la nation améri- 
caine. Depuis ce moment-là, des liens puissants sont restés 
entre les riverains du Saint-Laurent et ceux de la Seine et 
du Rhône. Nous nous aimons ataviquement ; mais si nous 
avons gardé vis-à-vis de vous une affection que rien ne 
pouvait altérer, parce que nous étions le foyer maternel et 
qu'au foyer maternel on garde toujours la pensée de Ten- 
fant qui est allé au loin, parce qu'en réalité, c'était un mor- 
ceau de notre cœur, un morceau de la vieille France qui 
avait été transporté là-bas — chez vous — vous, nos amis, 
vous avez oublié un peu le passé ; je le dis sans amertume ; 
j'en causais tout à l'heure, avec mon très distingué voisin, 
M. le Sénateur Beaubien et je voyais bien que ma pensée 
était aussi la sienne. Vous connaissiez mal la BYance, à 
travers les légendes,. à travers les récits fantaisistes, à tra- 
vers les mensongères calomnies. Vous ne croyiez pas que 
notre brio cachait le sérieux profond qui était en nous. Il a 
fallu les affres de la guerre pour vous montrer ce que nous 
étions réellement, pour vous montrer quelles étaient les 
vertus solides de la race française, qui a donné à travers les 
siècles, tout ce qu'elle avait de force, non seulement pour 
elle, mais pour l'humanité. Il vous a fallu venir ici pour 
voir la sainteté de nos foyers, la vigueur de notre industrie, 
l'énergie de nos ateliers et celle de nos sillons. Vous les 
avez vues : vous connaissez maintenant la vraie France, 
la PYance telle qu'elle est, telle qu'elle n'a jamais cessé 
d'être. Vous connaissez sous son vrai jour notre France 
démocratique et républicaine. {Applaudissements l) 

Il y a un autre endroit où nous nous connaissons mieux 
encore : c'est le champ de bataille. Vousr avez pu voir 
comme le monde entier, quelle est l'éternelle vaillance du 
soldat de France ! Vous avez pu le juger et considérer qu'en 
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réalité c'est toujours le même sang qui coule dans ses 
veines. L'entente cordiale a aujourd'hui donné le résultat 
merveilleux auquel assiste le monde ; vous, citoyens du 
Canada, vous en avez été, en réalité, les meilleurs artisans, 
car, sur votre sol, se sont mêlées les deux races civilisa- 
trices. Sur son rocher de Sainte-Hélène, regrettant les ma- 
lentendus du passé qui ont coûté si cher à l'humanité, à 
l'Europe et au monde. Napoléon disait : « Maintenant, 
« l'avenir s'ouvre devant mes yeux. Les idées de la Revo- 
it lution ont pris corps en France, en Angleterre et en 
« Amérique et c'est là le trépied d'où jaillira la lumière qui 
« remplira l'humanité, qui fera rayonner sur le Monde le 
« droit, la justice et la liberté ! )► A l'heure actuelle, ce tré- 
pied rayonne et c'est en même temps chez vous, dans le 
Canada, dans la Grande-Bretagne et chez nous sur le sol 
de France que resplendissent les rayons de la lumière 
éclatante. (Applaudissements !) • 

Ecoutez, Messieurs, en ce moment, dans cette lutte im- 
mense engagée sur les rives de la Somme où, en même 
temps, succombent ceux qui sont venus des lointaines 
provinces de l'empire britannique et en particulier de chez 
vous. Messieurs, où succombent à la fois les Canadiens, 
les gens de la Grande-Bretagne et les soldats de France, 
une fraternité complète et absolue se forme entre nous ; une 
union que rien ne pourra briser, une union qui se fait dans 
le sang généreux le plus noblement versé et qui fera que, 
demain, suivant l'idée qu'avait Napoléon, ce sera le règne 
du droit, de la justice et de la liberté. 

En terminant, je lève mon verre à nos deux nations qui 
accomplissent en ce moment la grande œuvre libératrice, 
JQ salue vos héros et les nôtres qui combattent et qui 
meurent pour 1^ même cause, celle de la Vérité, de la Jus- 
tice et du Droit. (Applaudissements). 



MISSION CANADIENNE 10 î 



Discours de M. Wardieworth 

Vice-Président de la Mission Economique Canadienne 

Président 
de l'Association des Manufacturiers Canadiens 



Dans un langage élevé qui s'agrémente d'une hu- 
mour agréable et d'un léger et charmant accent allié, 
M. le Président de ia Mission définit le rôle qu'ont à 
remplir ses Collègues et lui-même; il indique la néces- 
sité de continuer la lutte sur le terrain économique 
contre la Puissance Barbare qui déchaîna tant de maux; 
il signale la nécessité de l'organiser par les tarifs doua- 
niers appropriés et la solidarité; il déclare le Canada 
prêt à intensifier ses relations avec la France et donna 
quelques conseils pour faciliter ce développement; il 
dit tout le plaisir éprouvé et termine par un cri de 
Gonûance et de vivat en l'honneur de la France t 

Ce discours est salué par les applaudissements les 
plus nourris. 



Discours de M. Edmond Dupré 

Ancien Président de la Chambre de Commerce de Québec 
Vice-Président de la Délégation Canadienne 



Monsieur le Président, Madame, Monsieur le Maire, 
Monsieur le Secrétaire général, Messieurs les 
Sénateurs et Députés, Messieurs, 

Le Président de la Délégation canadienne, je dois en con- 
venir, a raison : Nous sommes, comme je Tai déjà fait 
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remarquer, volontiers oublieux depuis notre arrivée en 
France. Nous sommes des économistes de passage, des 
nomades, portés plus souvent que de raison à négliger le 
temps que nous nous sommes proposé pour nous laisser 
envelopper par des considérations de maxima. 

Cependant, Messieurs, je ne puis me résoudre à m'as- 
seoir avant de vous dire toute Témotion que nous éprouvons 
à recevoir l'accueil si sympathique, Thospitalité si émou- 
vante qui nous sont donnés depuis que nous sommes dans 
la Mère Patrie. (Bravos I Applaudissements). 

Vous avez prononcé tantôt, M. le Président, une 
parole d'une ironie amère. Vous avez dit : « Douce terre de 
France, où malgré tout il fait bon vivre ! >► Comment pou- 
vez-vous prononcer une pareille parole devant nous, qui 
avons franchi douze cents lieues simplement pour respirer 
le parfum de son atmosphère ! (Applaudissements). 

Et à vous entendre parler dans ce langage châtié qui 
vous est propre, il m'est venu cette pensée : « Doux parler 
« des aïeux, que ma langue se colle à mon palais et que 
« ma bouche se dessèche si jamais je cesse de chérir les 
« sons de tes vocables bénis ! )► (Applaudissements /) 

Oui, Messieurs, nous sommes remués de l'accueil qui 
nous est fait; nous sommes touchés, nous, vos frères 
cadets du Nouveau-Monde, de nous trouver avec vous, les 
frères aînés, de qui nous sommes séparés depuis trois siè- 
cles;! Et s'il m'était permis; si mes amis de la Délégation 
me permettaient de répéter des propos que j'ai déjà tenus, 
et qu'il nous faut bien répéter, paraphrasant un mot qui 
remonte au plus lointain des âges, nous, les cadets du 
Nouveau-Monde, vous dirions, à vous les frères aînés que 
nous retrouvons : « Je suis Joseph ! )► et c'est ici où la pa- 
raphrase commence ; nous n'ajoutons pas : «Mon père vit- 
il encore ?» ni même : « Ma mère vit-elle encore ? >► parce 
que nous savons que la France vit ! (Applaudissements I) 
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Non-seulement, nous savons qu'elle vit, mais nous savons 
qu'elle est toujours vaillante, robuste et forte et nous ajou- 
tons, un sourire de fierté native sur les lèvres, nou^ savons 
aussi qu'elle est toujours belle dans son inépuisable jeu- 
nesse ! (Applaudissements I ) 

Oui, Messieurs, ce sentiment nous ne pouvons assez 
l'exprimer : Non-seulement au fronton de nos édifices pu- 
blics, non-seulement dans nos parchemins officiels, mais 
surtout au fond de nos cœurs, est gravée en caractères 
indélébiles, la touchante devise de la Province de Québec : 
« Je me souviens I )► (Applaudissements I) 

Le temps presse !.... Il faut que nous vous disions adieu 
dans quelques instants. Mais, avant de le faire, nous te- 
nons à saluer en vous, la terre de nos ancêtres, la terre 
ancestrale, la terre bénie entre toutes, la terre de prédilec- 
tion que Dieu, d'un geste jaloux, garde près de lui, a dit 
Clovis, et qui, à l'heure d'épreuves où nous sommes, lutte 
pour une cause sacrée, avec un héroïsme qui ajoute encore, 
s'il est possible, à ses quatorze siècles de gloire ! (Applau- 
dissements I) 

• Nous levons nos verres, Messieurs, au triomphe des 
Alliés!.... Nous entendons presque, depuis quelques jours, 
d'après les communiqués qui nous parviennent, la voix du 
triomphe définitif. Nous entendons monter des décombres 
de Verdun, nous entendons une voix stridente qui s'élève 
au-dessus des hécatombes et des ruines, une voix stri- 
dente qui nous est familière à tous, qui se fit entendre le 
matin de Pâques,... une voix de triomphe et de résurrec- 
tion : c'est le Coq Gaulois qui chante!... (Bravos! Ap- 
plaudissements I) 

Et dans la foi que nous avons dans le destin futur de no- 
tre Patrie d'origine et la vôtre Messieurs, nous sentons un 
cri nous monter aux lèvres : « Dieu ^ protège la France! » 
(Applaudissements !) 



1 
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Nous levons nos coupes, Messieurs, nous buvons au 
triomphe de la France et de l'Angleterre, au triomphe des 
Alliés et nous n'avons qu'une ambition, en récompense de 
notre jeune effort : c'est que, le jour où la France et l'Ah- 
gleterre triompheront, nous soyons situés entre l'une et 
l'autre, parce que nous savons bien qu'en les suivant, 
nous entrerons de plein pied dans la gloire ! (Bravos ! 
Applaudissements !) 

Nous levons nos verres. Messieurs, à l'Angleterre et à la 
France, aux Alliés et nous jetons un cri qui exprime une 
dernière fois notre piété filiale : Gesta Deiper Francos /... 
(Applaudissements !) 

4 

Ce discours, qui traduit les sentiments de tendresse 
filiale que les Français du nouveau Monde ont conservé 
pour 1'^ terre ancestrale, fut couvert d'applaudissements 
et C'est sur l'impression profonde et émue qu'il laissa à 

tous les assistants que ceux-ci se séparèrent, non sans 
avoir échangé avec nos amis (Canadiens tes poignées de 
mains les plus chaleureuses et les protestations d'amitié 
et de souvenir les plus sincères. 



Réception à Oyonnaz 

La Délégation était attendue à Oyonnax, la Cité du 
Peigne et du Celluloïd et ce fut une véritable mani- 
festation de sympathie populaire qui l'accueillit à son 
arrivée. 

Elle visita en premier lieu l'importante manufacture 
de celluloïd de la Société Oyonnaxienne dont la près- 
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que totalité du matériel est occupée, à l'heure actuelle 
et depuis longtemps déjà, à la fabrication de la nitro- 
cellulose pour les explosifs de guerre. Elle put néan- 
moins se rendre compte de l'importance de la fabrica- 
tion du temps de paix ainsi que de la variété et du fini 
des produits qui ont assuré à la Société une prospérité 
bien méritée. 

La Délégation se rendit ensuite à VEcole Pratique 
de Commerce et d'Industrie. Spécialement dirigés 
en temps normal en vue de la formation des profes- 
sionnels à fournir à Tindustrie locale, en vue aussi 
et surtout du développement du goût, par l'enseigne- 
ment du dessin et des arts décoratifs appliqués 
à la fabrication du peigne, les cours de l'Ecole 
Pratique, sous la sage inspiration de ses Administra-; 
teurs et Directeut, se sont étendus, dans un but de 
relèvement social, en faveur des malheureuses victimes 
de la guerre. Une section de rééducation profession- 
nelle des mutilés créée à l'Ecole Pratique vise et arrive, 
en un temps assez court, à faire de bons ouvriers en 
peignes gagnant bien leur vie de ceux qui, pour dé- 
fendre la Patrie, ont souffert et perdu le libre usage 
d'un de leurs membres. 

Une exposition organisée par la Chambre Syndicale 
des Fabricants de Peignes à l'occasion de la visite de 
la Délégation Canadienne réunissait dans une Salle de 
la Mairie les variétés très grandes d'application du cel- 
luloïd, depuis les modèles du peigne les plus divers et 
les plus artistiques jusqu'aux produits accessoires : 
jouets, boutons, etc., de la fabrication oyonnaxienne. 
Sous le jeu des lumières, l'élégance des formes des 
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parures et la variété de leurs décors se font valoir et 
s'avivent aux feux des pierres qui les constellent... 
moins, cependant, sur les velours où elles reposent que 
si elles remplissaient lejur destin : orner les torsades de 
quelque chevelure blonde ou brune ou casquer de sou- 
ples flots ondulés... 

Le soir, un dîner était offert par la Chambre Syndi- 
cale des Fabricants de peignes à la Délégation Cana- 
dienne et à quelques invités. 

Servi par l'hôtel Varin, ce dîner, fut à la hauteur de 
la réputation de son chef... et cet hommage lui fut 
rendu par le Président de la Mission Canadienne lui- 
même lorsque, au dessert, il voulut souligner Témula- 
lion culinaire que la Renommée dit exister entre Nantua, 
Oyonnax et d'autres lieux encore de la Bresse et du 
Bugey ;... mais il se déclara dans le plus grand em- 
barras pour décerner la palme de la journée, telle- 
ment délicates furent les sensations gustatives qui la 
remplirent ! 

Au dessert, MM. Louis Bollé, maire d" Oyonnacc 
et Lévrier^ président de la Chambre Syndicale 
des Fabricants de Peignes^ Chanal^ député de r ar- 
rondissement de Nantuay Bernier, président de la 
Chambre de Commerce^ ont échangé des toasts em- 
preints de la plus sympathique confiance avec MM. 
Wardleworthf président de la Mission^ Seurot, 
secrétaire de la Chambre de Commerce française 
de Montréal^ et enfin M. le sénateur Beaubien. 

Prenant texte du toast du Président de la Chambre 
de Commerce, qui venait de lever son verre aux mères, 
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aux épouses, aux sœurs et aux filles des Membres de 
la Délégation, M. Beaubien a fait dans un langage 
élevé et en des termes émouvants et empreints de 
tendresse filiale, le portrait de la Française. 11 la 
montre avec l'énergie dont elle est capable, remplaçant 
l'époux eu le fils pour les rudes travaux de la campa- 
gne, pour la direction des affaires ou encore occupée 
aux usines de guerre pour fournir aux Défenseurs de la 
Patrie les munitions par lesquelles sera libérée la Civi- 
lisation ;... il ausculte l'âme de celle que le malheur a 
frappée ; il la montre, le Grand Jour venu, assistant à la 
dérobée, les larmes dans les yeux, au retour glorieux 
des troupes Alliées et cherchant dans les rangs défilant 
sous TArc-de-Triomphe, la division, le régiment, la 
Compagnie, la place, où devrait être son cher Dis- 
paru !... Et les cloches sonnant a la volée la célébra- 
tion de la Victoire définitive, tandis qu'aux rives du 
Saint-Laurent^ dans le même temps, les cloches Cana- 
diennes jetteront dans les airs les mêmes notes d'allé- 
gresse, il montre la Frcnçaise : épouse, mère, fille ou 
sœur, rentrant dans la Maison en deuil, le cœur tou- 
jours blessé, mais avec plus de fierté sur le front et plus 
de réconfort dans l'âme en pensant que c'est la somme 
des sacrifices identiques aux siens, des douleurs pareil- 
les aux siennes, des larmes semblables aux siennes qui 
constitue le lourd tribut par lequel aura été acquis le 
triomphe du Droit sur le Crime et de la Civilisation sur 
la Barbarie ! . . . . 



L'heure se fait tardive... le 13 juillet s'enfuit... mi- 
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nuit sonne... voici le 14 Juillet... la Marseillaise est 
entendue; puis, deux fois, M. Beaubien, accompagné 
de ses Amis de la Délégation, répéta la douce et tendre 
chanson qui se conserve au pays Canadien : 

Jadis, la France, sur nos bords, 
Jetait sa semence immortelle 
El nous, secondant ses efforts 
Avons lait la France Nouvelle 
O Canadiens, rallions-nous 
Et près du vieux drapeau, symbole d'espérance, 
Ensemble, crions à genoux : 
Vive la F'rance ! 



Joseph BERNIER. 




y^ 



QUELQUES OEUVRES INÉDITES 

DE LA SCULPTURE BRESSANE 

ET DE L^ÉCOLE DE BROU 



La statuaire de Brou, épanouie, si Ton peut dire, 
comme une éblouissante floraison, subitement éclose, 
paraît n'avoir pas eu de prémices ni connu de dé- 
clin (i). On ne s'étonne donc pas que, malgré son 
universelle célébrité, elle ne semble pas avoir formé 
d'école, et que, dans l'histoire générale de l'art, il lui 
soit accordé seulement une simple mention parmi les 
ateliers provinciaux de la Renaissance. Peut-être 
mérite-t-elle mieux. 

Evidemment, la Bresse, vaste plaine marécageuse^ 
n'a jamais été, comme la Bourgogne, dont le sol fer- 
tile recèle aussi de précieuses carrières, le pays béni 
des sculpteurs. Contrée pauvre et petite souveraineté, 
elle n a pas eu l'heur de posséder, comme sa riche 
voisine, une suite de princes, amis du faste et des plus 
magnifiques somptuosités. 

Sans la piété conjugale de Marguerite d'Autriche, 
Brou ne s'enorgueillirait pas aujourd'hui d'un incom- 
parable joyau d'art. Et, cependant, s'il ne s'était déjà 
trouvé, dans la région où devait s'élever cette mer- 



(i) Aï ors que des siècles furent nécessaires pour élever la plupart 
des grands édifices du moyen âge, il suffit de 26 années pour élever 
réglise de Brou, construite de 1607 à i532, et qui présente ainsi une 
entière unité de conception aussi bien que d'exécution. 
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veille, un certain nombre d'artistes éprouvés, l'œuvre 
aurait-elle pu se terminer au moyen d'une aide exclu- 
sivement étrangère ? 

Bien que Marguerite d'Autriche, influencée sans 
doute par la renommée de ces maîtres étrangers, ou 
même dominée par son antipathie pour les Français, 
ait cru devoir, après la disgrâce de Jean Perréal (i), 
appeler exclusivement des flamands^ tels que van 
Boghem et Conrad Meït (2), à réaliser .ses intentions, 
on sait que ceux-ci durent recourir aux offices des 
artistes locaux pour l'exécution de leurs plans et des- 
sins. Or, ces artistes, lyonnais ou bressans, suivaient 
les traces de l'art ancien, pratiquant les vieilles métho- 
des et se contentant des sources d'inspiration ouvertes 
par le moyen-âge. 

Peu de noms sont parvenus jusqu'à nous : Jean de 
Louhans, Guibert, Thiébault de Salins, Benoit de 
Serins, Jean Rollin, Amé Quarré, Etienne Chevillard, 
maître des œuvres. On connaît aussi le sculpteur 
Terrasson, un enfant de Bourg, auquel on doit les 
merveilleuses stalles. Les cartons des vitraux furent 
dessinés en Flandre, mais exécutés sur place par un 
atelier du lyonnais. Quant aux artistes venus d'Italie, 
ce n'est pas à eux que l'on doit la meilleure part du 
travail. 

L'œuvre terminée et les étrangers partis, les artistes 
locaux continuèrent à travailler et produisirent alors 
des œuvres vraiment personnelles. 

I __^^ 

(i) Jean Perréal avait heureusement demandé à Michel Colombe 
les maquettes de Philibert-le-Beau et des génies du tombeau du duc 
de Savoie. 

(2) Van Boghem était maître-maçon, le tailleur d'images était 
Conrad Meït. 
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Conrad Meït ne s'était pas beaucoup éloigné car on 
trouve de ses œuvres daiis la région franc-comtoise (i) 
depuis Besançon jusqu'à Lons-le-Saunier, tandis que 
d'autres artistes venant de Brou, mais de moindre no-» 
toriété, apportaient leur contribution à des monuments 
situés dans la Haute-Saône. C'est aux sculpteurs de 
Brou et à leurs exquises créations, soit sur les confins, 
soit même au cœur de la Franche-Comté, que cette 
province a dû l'initiative de ses premiers sculpteurs, 
au xvi** siècle. 

Il convient donc, si l'on veut juger de l'ensemble 
de leurs travaux, de ne pas se borner à étudier Brou, 
mais de regarder également aux alentours, de recher- 
cher tout ce qui peut se rattacher à la sculpture bres- 
sane et d'en recueillir les trop rares épaves. 

Déjà de précieux débris ont été signalés, par exemple 
le groupe de St-Crépin et d'un mendiant, en pierre 
polychromée (2). Il en existe assurément beaucoup 
d'autres encore, sinon dans les édifices publics, au 
moins dans les collections particulières; il s'agit de les 
découvrir et de les mettre en lumière. 

J'ai déjà parlé, ici même (3), du retable en bois 



( I ) Jules Gauthier : Conrad Meyt et les sculpteurs de Brou. Compte 
rendu de la réunion des sociétés des Beaux-Arts des départements, 
2« session, Paris, 1878, in-8. 

Voir également les divers travaux consacrés aux artistes de Brou> 
par Charavay, Finot, Pinchart, Leglay, J. Baux, etc., dont la biblio- 
graphie est donnée par Charvet^ dans sa communication : Les édifices 
de Brou, faite à la réunion de 189?, des Sociétés des Beaux-Arts des 
départements. 

(2) Déposé à la sacristie de Téglise Notre-Dame, à Bourg. 

(3) Annales de la Société d'Emulation de l'Ain, Sye année (1904), 
avec fig. 
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sculpté de la chapelle de St-Germain-lès-Ambérieu. 
Une œuvre analogue, mais d'un intérêt artistique su- 
périeur, est conservée dans Téglise de Chazay-d'Azergue 
(arrondissement de Villefranche, Rhône). C'est la face 
antérieure d'un coflFre de bois sculpté^ du xvi« siècle, 
servant de devant d'autel dans cette église. Divisé en 
cinq compartiments, séparés par des pilastres et sur- 
montés de voûtes à coquilles, la disposition des sculp- 
tures de ce devant de coffre est exactement la même 
que celles du retable dont il s'agit. Au lieu de scènes 
de la vie de la Vierge, les bas-reliefs des panneaux re- 
présentent la Vierge et les Evangélistes. La richesse 
d'ornementation est plus grande, l'exécution plus 
poussée et le style des personnages incomparablement 
meilleur, mais ce travail n'en est pas moins sorti des 
ateliers bressans. 

Une œuvre d'une plus grande valeur encore, sur 
laquelle il importe d'attirer surtout l'attention, et qui 
n'a jamais, que je sache, été décrite est celle qu'un 
voyage dans la région lyonnaise, m'a permis de dé- 
couvrir, et que je suis heureux de signaler aujourd'hui. 

Elle appartient, sans conteste, à l'école de Brou. 

Elle se trouve à l'église de Dracé, petite localité de 
l'arrondissement de BelJeville. C'est une charmante 
Vierge à l'Enfant, en pierre, placée à l'angle du pignon 
absidal de l'église, à l'extérieur et, heureusement, à 
une assez grande hauteur pour qu'elle ne soit pas à 
pontée de la main, circonstance à laquelle elle doit 
sans doute de n'avoir pas, disparu depuis longtemps. 
Debout, le corps légèrement infléchi à gauche, elle 
tient l'Enfant étendu devant elle, comme si elle vou- 
lait le bercer dans ses bras. Cette attitude, infiniment 



j 



LA VlERCe I 

Statue marbre, fin du, xvi« siècle 
Autel, bois sculpté, xvii' siècle 
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Ces Statues : la Vierge immaculée et un ange, toutes 
deux en marbre, portent le style de la fin du xvi« 
siècle. 

La Vierge se tient debout, dans une pose gracieuse- 
ment infléchie sur la hanche droite, largement drapée 
d'un grand manteau, la tête ceinte d'un bandeau, la 
main droite sur la poitrine, un livre (celui des 
Evangiles) à la main gauche. Elle semble dire : Ecce 
ancilla Domini. 

L'ange, un genou à terre, la tête levée, tient dans 
ses mains une banderolle, sur laquelle on lit, gravée 
en lettres capitales, la formule de la salutation an- 
gélique. 

Bien que ces statues soient séparées et assez loin 
Pune de l'autre : la Vierge, sur le tabernacle de l'autel, 
dans la chapelle qui lui est consacrée, et l'ange sur 
un socle adossé" au mur, à l'entrée de cette même 
chapelle, il est évident que ces deux statues forment 
un groupe et que nous sommes en présence d'une 
Annonciation. 

Dans la même église se trouve encore une Vierge 
de pitié, tenant le Christ étendu sur ses genoux, mais 
cette statue est conçue dans le style du xvii* siècle, 
c'est une œuvre de décadence, et nous ne la mention- 
nons que pour mémoire. 

Les villages de Dracé et de Pouilly-le-Monial sont 
situés sur la lisière du département du Rhône? 
tout près de celui de l'Ain, au bord de la Saône qui 
sert, à cet endroit, de limite entre les deux départe- 
ments. 

Il n'est donc pas surprenant que l'influence des 
ateliers de Brou, qui s'est fait sentir, comme nous 



statue marbre, fin du xvi' siècle 



(rhomb) 
:.i3e de pouilly-lk-mowial 
la viergb de pitié 
Groupe pierre, xvii' siècle 
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EGLISE DE SAINTE-COLOMBE 
Cl. Pebrault-Dabot , 

LA VIERGE ET L BNFANT 

^ ' Marbre, fia xvi* siècle 

ÉGLISE DE DRACÉ 
LA VIERGE ET l'eNFANT 

Slaliie pierre, xvi" siècle 
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l'avons dit, en Franche-Comté, se soit étendue à la 
région, toute voisine, du Lyonnais, où, de ce côté, 
seule la barrière du Mont-d'Or a pu, dans ces époques 
de communications difficiles, s'opposer à sa propaga- 
tion. 

Mais, au long du Rhône, cette influence pouvait se 
répandre. Ainsi, au sud de Lyon, à Téglise de Sainte- 
Colombe, en face de Vienne, se trouve une Vierge à 
TEnfant, en marbre, qui peut rentrer dans la série des 
statues bressanes. Toutefois, c'est déjà une œuvre de 
décadence, comme je pourrais en citer d'autres dans 
le même arrondissement, mais qu'il est préférable de 
passer sous silence. 

Nous avons dit que toute la statuaire bressane n'est 
pas renfermée dans l'église de Brou, ajoutons que 
cette statuaire ne s'est pas formée d'un seul coup et 
qu'elle a suivi un développement normal. Comme 
dans toutes les autres écoles provinciales il y eut na- 
turellement, dans cette région, après le plein épanouis- 
sement, des œuvres de décadence, nous venons de le 
voir. Mais, par contre, d'autres œuvres, en plus grand 
nombre peut-être, furent dues à des précurseurs de 
talent. 

Parmi celles-ci nous pouvons citer les restes du 
sépulcre des Cordeliers, à Bourg, que l'on peut dater 
de 1443 (i), et la Vierge de pitié de l'église de Servi- 
gnat (Ain), qui est de la fin du xv^ siècle et non du 
commencement du xvi®, comme le pensait l'abbé 
Marchand (2). 

(i) Publié par le docteur V. Nodet, 1909, in-8, fîg. 

(2) Annales de la Société d'Emulation de VAin, igoj. 
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D'autres statues, encore postérieures à celles ci, 
décèlent les tâtonnements inévitables dans les époques 
de transition. 

Telles sont trois statues, en pierre polychromée, 
existant à l'église de Jasseron (Ain), et qui n'ont ja- 
mais été décrites, bien qu'elles soient depuis longtemps 
classées. 

L'une est un saint Maurice. Debout, une lance à la 
main droite, la gauche appuyée sur une targe aux 
armes de Savoie (i), la tête aux longs cheveux coiffée 
d'une toque, une jupe à grands plis s'échappant de la 
cuirasse, ce saint a vraiment belle allure, et la figure pa- 
raît bien être un portrait, tellement elle est caractérisée. 

L'autre statue est une sainte qui, un peu mutilée, 

m 

n'est pas facile à identifier. Debout, un livre ouvert a 
la main droite, la main gauche tenant un objet qui a 
été brisé, cette statue due certainement au même ar- 
tiste présente moins d'intérêt que celle de Saiht Mau- 
rice. Le socle, détail très rare, est orné d'un écusson, 
soutenu par deux angelots sculptés, mais dont il ne 
m'a pas été possible de distinguer les armoiries. 

La troisième statue est celle d'un saint évêque, mais 
ne marquant pas, comme les deux premières, un ca- 
ractère spécial et ne méritant pas de description. 

Une autre statue, d'une date encore plus récente, et 
d'un intérêt artistique plus marqué, est celle d'une 
sainte femme, conservée dans une collection particu- 
lière à Bourg (2), et provenant d'un saint sépulcre. 

(i) De gueules à la croix d'argent. Cette statue est, par conséquent, 
antérieure au décès du duc Philibert II, survenu en i5o4. 

(2) Publiée' par le docteur V. Nodet, (Bourg, 1909, in-8, fig.) dans 
le même travail que le sépulcre des Cordeliers. 
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EGLISE DE JASSERON 

UNE SAINTK 

Statues eu pierres poljrcbromées, xvi" siècle 
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Ces quatre statues sont des premières années du 
XVI® siècle, bien avant que Ton eut commencé la 
construction de Brou. La dernière, traitée par Tartiste 
d'une manière plus fine et plus idéalisée, est d'un art 
qui contient vraiment plus que des promesses. 

Si donc, pour en revenir à la statue de Dracé, nous 
avons pu, dès nos premiers pas dans cette région 
lyonnaise, encore peu explorée, rencontrer une œuvre 
aussi remarquable, ne sommes nous pas fondé à espé- 
rer que des résultats décisifs seraient obtenus par des 
recherches actives et méthodiquement entreprises ? 

Peut-être alors, dans un travail plus étendu que 
cette brève étude, pourrait-on tenter, en considérant 
Tart de Broîi sous son aspect bressan, d'en dégager le 
caractère spécial, dû au tempérament de la race ainsi 
qu'à l'influence de la contrée, et parvenir de la sorte à 
reconnaître que cet art possède un style propre, aussi 
éloigné dans sa calme douceur, de la sécheresse fla- 
mande que de l'exubérante ampleur des Bourguignons, 
ses premiers maîtres. 

A. Perrault-Dabot. 




Pierre GOUJON 



Les Annales de la Société d'Emulation doivent un 
soutenir et un hommage à la glorieuse mémoire de 
Pierre Goujon, député de TAin, né le 3 1 août 1875, 
mort pour la Patrie le 25 août igii* 

Nous ne saurions mieux faire, poua présenter à nos 
lecteurs cette noble et trop courte vie, que de repro- 
duire la Notice qui a paru Tan dernier dans le Mémorial 
de la Guerre de igi4' Ecrite par im homme d'un 
puissant talent^ d'une haute autorité morale, sous les 
yeux duquel Pierre Goujon vivait depuis plusieurs 
années, elle fera revivre, avec tout son relief, cette figure 
si franche, si généreuse et intelligente. 

Mais auparavant, rappelons brièvement ce qu'avait été 
son père, notre cher et regretté sénateur, Etienne 
Goujon. 



4e 
41 41 



Né à Pont-de-Veyle, le 29 avril i84o, d'une très mo- 
deste famille, Etienne Goujon s'était fait lui-même. 
Etudiant en médecine, élève aimé de notre illustre 
Charles Robin, a il avait marqué, également, dit la 
Notice que nous allons reproduire, dans la science et la 
politique. Il avait servi en 1870 comme médecin-major 
dans notre malheureuse armée du Rhin, s'était distingué 
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SÉNATEUR DE L'AfN 
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par son courage et son dévouement au siège de Metz » . 
Puis il se spécialisa dans Tétude des maladies mentales 
et fonda, à Paris, une maison de santé des plus consi- 
dérables. Contemporain, compagnon de luttes et ami des 
plus grands chefs du parti républicain^^Gambetta, Jules 
Ferry, Floquet, Waldeck-Rousseau et Loubet, il fut 
nommé, eu 1879, maiie du XII® arrondissement de 
Paris, où il rendit d'incessants services et se fit aimer 
de tous ses administrés. 

Mais ces attaches parisiennes ne l'empêchait pas 
d'aimer son pays de Bresse, d'y revenir souvent, d'y 
fixer sa résidence d'été, de s'y faire apprécier, de s'y 
intéresser à tout ce qui importait au développement 
matériel et intellectuel de nos cantons. Aussi fut-il élu 
sénateur de l'Ain le 25 janvier 1886. 

Là, dit la Notice déjà citée, il parla peu et travailla 
beaucoup. Dès 1889, il était élu secrétaire du Sénat. 
Dans ces Annales, qui doivent s'interdire tout ce qui 
rappellerait nos divisions politiques, nous ne mentionne- 
rons pas ses différents votes ; il suffira de dire que, dans 
toutes les circonstances importantes, il marcha avec la 
majorité de son parti. 
[ Douloureusement frappé, d'abord par la mort d'un 

\ fils aîné, brillant interné de la Faculté de Médecine de 

Paris, puis par la mort de sa femme, Etienne Goujon 
vit venir la mort, l'attendit stoïquement et succomba le 
7 décembre 1907, à Paris. 

Cl. Perroud. 
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Laissons maintenant la parole à Tauteur de la Notice : 

Le goût des lettres et celui de la politique déterminèrent de 
bonne heure la vocation de Pierre Goujon. 

Il appartenait à cette génération qui, née au lendemain de 
la guerre de 1870, s'était imposée, comme son véritable devoir, 
de travailler au relèvement de la France par la République. 

Après avoir passé sa licence ès-lettres, Pierre Goujon étudia 
le droit et fut reçu avocat à la Cour d'appel de Paris (1899). 
La conférence des avocats existe, sous sa forme actuelle, depuis 
près d'un siècle. La parole claire, nette, élégante du jeune 
stagiaire, la conscience extrême avec laquelle il creusait les 
questions de droit qui font l'objet des débats à la conférence, 
son esprit de méthode, sa probité intellectuelle, lui valurent de 
prompts et brillants succès parmi ses confrères. Il fut élu pre- 
mier secrétaire pour l'année 1902- 1908, sous le bàtonnat 
d'Albert Danet. 

On sait qu'à la rentrée annuelle de la Conférence, son pre- 
mier secrétaire prononce un discours qui peut être soit une 
étude sur une question à la fois historique et juridique, soit 
l'éloge d'un illustre prédécesseur, ayant occupé une grande 
place au barreau ou dans la politique, parfois dans les assem* 
blées et à la barre. Elevé à l'école des vieux républicains pa- 
triotes, Pierre Goujon consacra son discours à Jules Ferry. 

« De sa poitrine s'échappe, avec la parole toujours un peu 
haletante, un souffle de grande volonté. » Cette phrase de Mi- 
chelet, que Pierre Goujon inscrit à la tête de son élogCj s'ap- 
plique admirablement à Ferry, au vosgien solide comme le 
granit de ses montagnes. Le jeune avocat trace de l'homme 
d'Etat républicain le portrait robuste et pénétrant, et sincère, 
qu'aurait aimé dans sa belle loyauté d'esprit celui dont Pierre 
Goujon dit, dès le début de son discours : c< L'homme qui a 
réalisé le rêve de Gondorcet et de Michelet, et repris la pensée 
de Golbert et de Dupleix. » 

Tout jeune, chez son père, Pierre Goujon a vu, entendu 
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Ferrj. Il ne s*est pas arrêté à son écorce un peu rude. Lo mot 
de Ferry, à Gambetla : « Mes roses poussent en dedans >, la 
fine psychologie du conférencier l'a compris. Il en a compris la 
beauté. Il en a compris la tristesse. Il a reconnu aussi aussi, 
sans la diminuer ni Texagérer, la fatalité qui, pesant sur cette 
vie si pleine, si active, a écarté de lui le courant des grandes 
popularités, exaspérant les haines de ses adversaires naturels^ 
suscitant parmi ceux qui auraient dû être ses soutiens des 
haines non moins violentes. 

« Il n'a pas de spécialité, écrit Pierre Goujon, si ce n'est le 
courage >. Et il définit ce courage, non pas seulement le cou- 
rage physique, mais le courage politique, le plus rare de tous : 
« Celui de tenir à son idée et de ne pas dépasser son projet. » 

Et Pierre Goujon, que la politique attire déjà, se propose ce 
modèle et, dans sa trop courte vie parlementaire, il y est resté 
fidèle. Son éloge de Ferry n*est pas qu'un très beau morceau 
d'éloquence historique, c'est un engagement pris envers lui- 
même, et qui fut tenu. 

Pierre Goujon a reçu de son père un goût très vif de la na- 
ture et de l'art. Il aime, d'un amour plus profond, sa terre de 
France. Il a le sentiment exact, toujours ému^ de ses paysages. 
Son pays de l'Ain, sa Bresse, nul n'en parla avec plus d'intel- 
ligence poétique, plus de piété filiale que Pierre Goujon. C'est 
de la Lorraine et des Vosges qu'il parle, sobrement, mais for- 
tement et délicatement, dans son éloge de Ferry. « Il est des 
Vosges ; c'est un pays où les horizons ont un dessin vigoureux 
et net, et où^ dans la lucidité et dans la tranquillité de l'air, 
l'esprit se pose et la volonté choisit, pays de bon sens et de 
réflexion où les gestes surprennent comme des déguisements 
de la pensée, pays de méthode et de longue entreprise où l'on 
décide sans hâte pour accomplir sans tapage ce qui a été 
décidé. » 

Qnel portrait, d'une ressemblance profonde, et quelle pro 
fession de foi ! * 
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Il y a, dans cet éloge de Ferry, dont le succès fut très grand 
au Palais et se répercuta au dehors, une autre phrase très 
caractéristique : « Jules Ferry conduisait le Parlement sans le 
séduire, et il semblait qu'on lui reprochât d'avoir toujours 
raison. » 

Pierre Goujon, dans sa carrière politique, chercha, lui aussi, 
à avoir toujours raison et, en conséquence, il ne se déterminait 
jamais qu'après de longues réflexions et des méditations .quel- 
quefois douloureuses. Il aurait pu conduire le Parlement ; il en 
avait Tambition, qu'une grande modestie dissimulait. Il l'aurait 
séduit. Il l'avait séduit sans que ces qualités, si précieuses, si 
fortes, aient été autrement appréciées que dans le travail des 
commissions et les conversations des couloirs. 

Il ne fit que passer au Barreau ; ses confrères, ses aînés, ses 
contemporains, en marquèrent souvent le regret. Mais la poli- 
tique exerçait sur lui un irrésistible attrait. Dès qu'il est éligi- 
ble, il est envoyé au Conseil Général par ses amis de l'Ain. II 
y est apprécié aussitôt pour son application, sa connaissance 
des questions locales, son esprit d'équité et son libéralisme 
éclairé) la belle tenue de ses rapports et d'heureuses interven-^ 
tions dans les débats. Quelques voix lui manquent, en igoS^ 
pour être l'un des plus jeunes députés de la Chambre. Il a 
mené, avec l'entrain de la jeunesse, une vigoureuse campagne. 
Les auditoires de cultivateurs réfléchis, pratiques^ ont applaudi 
et l'éclat de sa parole et la solidité de ses idées. 

Les scrupules d'une extrême délicatesse l'empêchèrent de se 
représenter devant le suffrage universel aux élections générales 
de 1906. Il s'efiaça devant le député sortant pour maintenir 
l'union des républicains, dont le respect s'imposait à sa cons-» 
cience au lendemain d'une période politique gravement trou-* 
blée. Il accomplit allègrement ce devoir. Pourtant le sacrifice 
lui pesa II essaya de détourner vers d'autres objets l'activité 
de son esprit. Tl pensa à écrire une biographie d'Emile de 
Girardin, une vie de Thiers. Très épris de reinture, ayant à la 
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fois la hardiesse et la sûreté du goût qui reconnaissent les 
jeunes talents, amateur d'art dans le plus noble sens du mot, 
il publia dans la Gazette des Beaux-Arts un < Salon » qui ne 
fut pas moins apprécié par les écrivains que par les artistes. 
En fait, il était ua artiste en prose. Il écrivait comme on peint. 
Mais ses travaux, de longues études sur les sujets les plus 
divei^ qu'il mettait son honneur à creuser à. fond, dans tous les 
sens^ ne le distrayaient pas de la politique parlementaire. Ses 
yeux se tournaient toujours vers la Chambre. De très vieux 
parlementaires la connaissaient beaucoup moins que ce specta- 
teur attentif. 

II entra enfin, si l'on peut dire enfin d'un homme de 35 ans, 
à la Chambre, aux élections de igio, élu au premier tour de 
scrutin par g ooo voix. La renommée de ses succès au Palais de 
Justice l'avait précédé au Palais Bourbon. Il n'aborda pas la 
tribune pendant toute la législature ( i g i o- 1 9 1 4) - 

Après l'avoir loué d'une réserve et d'une attente qui contras- 
taient avec tant d'autres impatiences et qui était un hommage 
à la tribune et à l'assemblée elle-même, ses amis, ses anciens 
comme ses contemporains, le pressaient de vaincre ses hésita- 
tions. Il leur résistait, ne se sentant jamais assez prêt pour 
affronter la tribune. Il écrivait de nombreux plans de discours 
qui restèrent dans ses cartons. Il écoutait, s'instruisait, con- 
seillait, quand ses avis étaient provoqués, avec à-propos et 
beaucoup de sens judiciaire. Il travaillait dans les commissions. 

A la commission des Affaires extérieures où il fut chargé 
du rapport sur un emprunt pour l'Afrique Occidentale Fran- 
çaise, rapport qui restera comme un document capital de 
l'histoire de cette belle possession, si rapidement créée par le 
génie colonial français et qui s'élance d'un pas si alerte vers 
l'avenir. « Il y avait, écrit tin de ses collègues de la Chambre, 
M. Fournol, il y avait célébré, en termes justes et forts, la 
prospérité brusque et rapide de Dakar, et analysé avec la clair- 
voyance d'un esprit modeste habitué à calculer sur l'échelle de 
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Tunivers entier les avantages que donnent à la France ces 
deux pointes extrêmes sur l'Atlantique : Brest et Dakar». — 
A la commission de l'Armée, où il fut chargé du rapport sur 
la modification de certains articles de la loi sur le recrutement 
et où il fut l'un des défenseurs les plus résolus de la Loi de 
Trois ans. Ces rapports, adoptés sans débats, ne lui impo- 
sèrent pas l'obligation de paraître à la tribune. 

M, Deschanel, dans l'oraison funèbre qu'il a prononcée le 
22 décembre comme Président de la Chambre, a dit : 

« Nous avions vite appris à aimer cette nature généreuse et 
charmante ; mais ceux là seuls qui l'avaient entendu savaient 
tout ce qu'il valait. . . Il était pour nous un grand espoir. Mais 
la tribune fait peur à ceux qui en sont dignes. Sa délicate mo- 
destie, son respect scrupuleux de l'Assemblée et de lui-même 
retardaient un début que nous attendions avec impatience, et 
c'était entre nous une constante et affectueuse querelle. Il nous 
a quittés sans avoir pu donner sa mesure. Mais quels triomphes 
oratoires valent cette beauté du sacrifice ? 11 a montré qu'il 
était supérieur à la vie et égal aux choses éternelles* » 

Aux élections générales de 1914» Pierre Ooujon fut réélu au 
premier tour, mais^ cette fois, après une lutte acharnée, qui 
était provoquée surtout par son attitude dans les deux ques- 
tions Capitales de la Réforme électorale et la Loi de Trois Ans. 

Sur la Loi de Trois Ans, Pierre Goujon disait dans sa pro- 
fession de foi : 

« Pour assurer à un grand pays comme la France la place à 
laquelle toute son histoire lui donne droit, pour qu'il soit pro- 
tégé contre les menaces formelles et visibles de l'Allemagne, 
qui en dépit de la politique pacifiste suivie par nous, n'a pas 
cessé d'enfler à l'excès ses armements, pour que la paix soit 
garantie, et, avec elle le labeur de la France et sa constante 
mission de civilisation et d'humanité, le Parlement a dû se 
résoudre à prolonger la durée du service militaire. 

« Il est déjà établi que cette lourde charge à laquelle aucun 
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de ceux qui en. ont accepté la responsabilité n'a adhéré avec 
insouciance ou légèreté, est acceptée par l'immense majorité du 
pajs. Des voix fières se sont fait écouter. Le Gouvernement 
actuel n'a pas pu ne pas faire une application rigoureuse de la 
loi, se sentant responsable de la tenue que doit avoir un grand 
pays comme le nôtre en face du monde. 

(( Dictée par des circonstances extérieures que seules l'igno* 
rance et la mauvaise foi refusent, rendue nécessaire par les 
neuf cent mille hommes de l'armée active allemande, et par 
les défauts même de la loi de 1906, qui ne pouvait nous d<mner 
que cinq cent mille hommes, la loi du 7 août 1913 est un orga- 
nisme perfectible et dont rien ne doit nous distraire de préparer 
les améliorations, de prévoir et d'élaborer les allégements et 
les atténuations. Si la durée du service militaire peut être un 
jour réduite, le Gouvernement seul en prendra l'initiative, 
après avoir mesuré l'étendue de sa responsabilité et observé, 
dans les rapports des nations européennes — et plus particu- 
lièrement de la France et de l'Allemagnie — une détente que 
la République Française n'a ni à repousser ni à mendier. 

« J'ai dit toujours, on toutes circonstances, que cette indis- 
pensable politique de fierté patriotique devait être compensée^ 
dans les charges matérielles qu'elle entraîne, par une politique 
financière participant à la fois de la sagesse, de la prudence, 
du plus large, du plus complet esprit démocratique et qui ob- 
tiendra de la fortune tout l'effort que celle-ci doit et qui sera 
son honneur. » 

Il avait écrit dans VA in républicain un très noble article 
où l'on lit aujourd'hui entre les lignes comme des pressenti- 
ments. Il y disait, racontant une journée de période électorale : 

« Après la journée faite, après la longue journée de beau 
temps, qui a été employée sans un instant de répit, comme 
pour jouir d'un bien fugitif et hasardeux, ils viennent à la 
réunion, mes braves amis de la Bresse et du Revermont. Je 
reconnais un grand nombre d'entre eux, plus affectueux peut- 
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être que de coutume, comme s'ils voulaient attester que, sur 
eux, la calomnie et le mensong'e n'auront pas de prise. 

« Beaucoup plus de jeunes hommes que d'ordinaire ; on di- 
rait qu'ils ont conscience de la gravité des circonstances et du 
débat auquel assiste la France toute entière et le mondé aussi, 
qui tient en réserve son admiration, si c'est la cause du courage 
qui triomphe ; sa stupeur, si nous nous résignons à la fai-r 
blesse. Sans compter qu'on peut supposer les cris de joie de la 
presse allemande si, le 27 avril, une majorité est créée contre 
la loi militaire. 

« Je vois arriver les vieux, les vieux qui m'attendent à la 
sortie et qui me diront, de leur voix lente et émouvante : « Vous 
avez bien fait, nous avons vu les Prussiens. Tout plutôt que de 
les revoir. Tant de beaux garçons sont morts, que nous avons 
vus expirant au bord des routes. Les maisons brûlaient ; les 
étables étaient saccagées C'était la désolation. Et nous avions 
tous les jours la rougeur au front quand chez nous, sur le sol 
français, dans les ^départements occupés, nous étions les vic- 
times de leur arrogance, de leurs insultes. Oui, tout plutôt que 
ia guerre. > 

« Je traverse les salles de la mairie. Je vois des plaques de 
marbre noir ou sont inscrits en lettres d'or les noms glorieux 
de ceux qui sont tombés. Ce sont des noms qui nous sont fa- 
miliers et portent nos amis^ nos parents. Et j'interroge ; 

(( Voudriez-vous qu'on en dressât un autre, avec les mêmes 
noms, et que les petits-enfants eussent le môme destin que les 
contemporains de leurs grands-pères ? » 

« Ah I je sais bien que personne n'acceptera de vouloir les 
atrocités de la guerre, à laquelle se prépare si manifestement 
l'Allemagne, quand elle accroît ses armements, multiplie les 
places fortes, les quais d'embarquement, les lignes stratégiques 
à six ou huit voies qui plongent sur notre frontière. 

« Quelle tristesse que chacun n'ait pas couru à son poste, 
tous les républicains surtout, pour dire la nécessité de consentir 
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un sacrifice à la France, plus que jamais menacée. Au lieu 
de bander, ainsi qu'un arc, la pensée du pays, tant d'hommes 
se sont appliqués à la détendre, à Tinquiéter, à la rendre in- 
décise de sa voie, à la faire varier entre la nécessité d'être 
fidèle à sa tradition d'autonomie réelle et d'orig'inalité morale, 
et la tentation de s'adapter à la doctrine imprudente de la ré- 
conciliation universelle. » 

Trois mois plus tard c'était la guerre. 

Pierre Goujon était marié depuis igoS à la fille de Joseph 
- Reinach. La vie lui souriait. Il pouvait accomplir régulière- 
ment son devoir, ne pas aller au devant du sacrifice. Il n'écouta 
que la voix du patriotisme le plus ardent. 

Par son âge, il était de la territoriale. Il voulut partir comme 
sous-lieutenant de réserve, avec ses concitoyens de l'Ain, du 
228® régiment d'infanterie. A Méhoncourt, en Lorraine, le 26 
août, il conduit sa section au combat. C'est l'un des plus durs 
combats de cette cruelle semaine. Il est blessé. Il se panse lui- 
même. Il veut reprendre la marche. Il reçoit une balle au front 
et tombe pour ne plus se relever. 

Pierre Goujon était le premier représentant de la Nation qui 
tombait au champ d'honneur. Sur sa figure souriante, la mort 
mit la gravité sereine des héros, des héros de la Révolution, de 
ceux de Valmy et de Jemmapes. Il cimenta par sa mort, face à 
l'ennemi, l'indissoluble union de la Nation, du Parlement, de 
l'Armée. 

On recueillera, selon sa volonté, les quelques écrits publiés, 
son Eloge de Ferry, ses rapports parlementaires, ses discours 
prononcés à des réunions de l'Ain. Ce sera un beau et noble 
livre. Si beau qu'il soit et si noble, il le sera moins que l'exem- 
ple donné par Pierre Goujon, tombé dans la Lorraine restée 
française après l'année terrible, au seuil de la Lorraine que la 
victoire rendra, avec l'Alsace, à la Patrie. 
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des fossés, le palissage et la tonte des haies, Pélagage et 
le remplacement des « tronches o ou têtards, etc., sont 
rappelés minutieusement à Fattention des fermiers. Ils 
sont astreints, en outre, à observer Fassolement du 
pays « en suivant les meilleures méthodes d'exploitation 
en pratique dans la contrée. » 

Les obligations ainsi mentionnées assurent la conser- 
vation des propriétés en bon état sans créer de con- 
traintes sérieuses aux preneurs. Ce sont les nécessités 
de la culture, plus que les termes du bail, qui impo- 
sent aux cultivateurs la répartition des surfaces consa- 
crées aux principales piaules adoptées. Il n'y a guère 
que dans le cas de conversion de terres arables en pâtu- 
rages temporaires ou permanents que la charge de la 
conservation des champs en labour peut causer quelque 
gêne aux fermiers. Devant l'intérêt des^ deux parties en 
présence à cette transformation, Taccord s'établit assez 
facilement entre elles. Ses conditions ne sont cependant 
pas assez bien déterminées encore pour donner lieu à 
des arrangements conformes à un libellé courant. 



Beaucoup de « domaines » en Bresse et en Dombes 
comportent^ à côté des terres et des prés, des étendues 
de bois taillis proportionnées à leurs besoins en bois 
de chauffage. D'après la tradition, la coupe entière en 
est faite pendant chaque bail. Et, comme la période con- 
tractuelle de jouissance est de neuf ans, la durée de la 
révolution se trouve être de neuf ans aussi. C'est une 
période manifestement trop courte. 

L'utilisation des sous-produits des bois aggrave sou- 
vent encore les inconvénients d'exploitations trop près- 
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sées. Comme partout, le pâturage devient quelquefois 
une cause de ruine pour les forêts, et les propriétaires 
ont peine à résister aux sollicitations de leurs fermiers, 
qui en réclament le bénéfice, ne serait-ce qu'à titre ex- 
ceptionnel, comme en année de disette fourragère. Ceux- 
ci font d'ailleurs observer que la faculté qu'ils sollicitent 
risque, si on la leur refuse, d'être prise par des étran- 
gers dont il est difficile de réprimer les empiétements. 
Trop de concessions s'observent. 

Parmi les sous-produits des bois, il tant compter, 
dans Tarrondissement de Bourg surtout, la production 
du « rosat » (molinie bleuâtre)^ qui fait quelquefois 
l'objet de ventes courantes ; celle des fougères et même, 
quoique plus rarement, des bruyères. Sur certains points 
leur valeur n'est guère moindre que celle de la feuille 
annuelle, à la vérité très modeste, et réduite en raison 
même de leur abondance. Aussi les fermiers n'y renon- 
cent-ils pas facilement. Quand les baux leur en laissent 
l'avantage, ils leurs imposent bien des mesures de pré- 
caution destinées à sauvegarder les jeunes pousses. C'est 
ainsi qu'ils ne peuvent faire de cueillette qu'à la fau- 
cille et à la main, sans se servir de faulx, et dans des 
massifs d'un âge plus ou moins avancé. Mais, même avec 
ces restrictions, l'avenir des peuplements est fortement 
compromis. H faut connaître (comme en matière de pâ- 
turage) les instances des fermiers pour s'expliquer les 
espèces de capitulation des propriétaires. Aussi les 
usages persistent-ils, en dépit de toutes les recomman- 
dations des personnes les plus autorisées. M. Seurre, 
Inspecteur des Forêts, à conduit à la Société d' Emula- 
tion et d'Agriculture de VAin^ une campagne active qui 
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a pu diminuer certains abus, sans malheureusement les 
arrêter tous. 

Les cheptels de bétail constituent, en Bresse et en 
Dombes, le point le plus délicat de la rédaction des baux 
à ferme. 11 n'y avait pas, autrefois, de domaine qui en 
fut dépourvu, et si leur importance a quelque peu dimi- 
nué, leur maintien demeure la règle. Sans animaux 
attachés à la culture, la location des fermes serait diffi- 
cile. Quelques occupants ont pu procéder à des rachats 
après des périodes de prospérité ; ce sont plus fréquem- 
ment peut-être les propriétaires qui ont constitué ou 
accru leurs cheptels en reprenant à leurs fermiers obé- 
rés pour se couvrir des fermages arriérés, le bétail ou la 
part du bétail qui leur appartenait. Libéré de ses ar- 
riérés, le fermier qui a cédé ses animaux à son proprié- 
taire continue a cultiver comme il le faisait antérieure- 
ment, quelquefois en payant un supplément de loyer 
correspondant à la valeur du bétail aliéné, plus ordi- 
nairement au même prix. 

En principe, dans les pays de productions animales, 
les cheptels sont estimés en argent, au moment de leur 
établissement, et ce sont des cheptels de même valeur 
marchande que doivent restituer, en fin de bail, les 
preneurs. D'où cette conséquence, que la libération de 
leurs obligations n'exige qu'un poids de bétail moindre 
que celui qu'ils ont reçu en cas d'augmentation de va- 
leur des animaux, mais qu'il en nécessite un plus élevé 
en cas de diminution. Cette combinaison, qui est le plus 
généralement adoptée, s'explique dans les pays où les 
animaux sont avant tout un objet de commerce ; elle a 
quelque chose d'aléatoire. 
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On trouve dans l'Ain des cheptels à restimation, on 
y trouve même des cheptels espèces y qui consistent pu- 
rement et simplement en une somme d'argent remise au 
fermier pour lui permellre de garnir ses étables avec 
faculté pour lui de rendre celte avance en valeur bétail. 
Mais ce ne sont que des exceptions. Les cheptels sont, 
en Bresse et en Dombes, des éléments d'action destinés 
à subvenir aux besoins de la culture. Quand une ferme 
est dotée d'un cheptel de six bœufs, huit vaches, six 
élèves de deux ans et autant d'un an, c'est qu'on a jugé 
que son exploitation demandait six bœufs, huit vaches, 
etc. Dans l'intention commune des. parties, la ferme doit 
conserver, à la sortie du fermier, les mêmes ressources 
en bétail que celles qu'il a reçues à son entrée. Aussi 
aux cheptels à l'estimation préfère-t-on les cheptels dits 
à la toise, an poids, à la mesure, avec stipulation que 
« le preneur devra rendre ce cheptel, tête par tête, âge 
par âge, sans tare, ni défaut, de mêmes nature, es- 
pèce et qualité », sous réserves de compensations, sur 
des bases parfois indiquées, pour différences entre les 
animaux reçus et les animaux rendus. 

La question du cheptel, dont le principe seul peut 
être indiqué dans une note sommaire, est si importants, 
qu'elle a fait l'objet de travaux sérieux. Dans leur nom- 
bre, il convient de signaler, au point de vue pratique, 
les Etudes sur les Usages ruraux en Bresse et en Dombes, 
communiquées d'abord à la Société d'Emulation et d'A- 
griculture de l'Ain, par M. A Truchelut. Ses conclu- 
sions font généralement autorité en cas de contesta- 
tions. D'autre part, au point de vue juridique, on ne 
saurait • mieux faire que de consulter une excellente 
thèse de doctorat sur Les . Contrats de cheptels en 
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Bresse, de M. Jean Bozonel. Son jeune auteur, qui 
avait devant lui un brillant avenir, est mort dans cette 
guerre, frappé à la tête de sa section qu'il maintenait 
vaillement sous le feu de l'ennemi. 

Nous ne ferons que citer, en dehors des cheptels de 
fer attachés par un propriétaire à sa propriété, Tusage 
dans quelques cantons de Bresse et du Revermont, des 
prêts d'animaux, et surtout de vaches, par des tiers, 
sous la forme d'un contrat dit de commande. Les con- 
ventions qui interviennent à cette occasion, varierit d'un 
endroit à l'autre, presque toujours onéreuses pour 
pour le preneur, sans être aussi avantageuses qu'elles le 
semblent pour le cheptelier. 

L^entrée et la sortie de ferme sont réglées, en 
Bresse et en Dombes, par des usages originaux qui mé- 
ritent d'être relevés. Dans presque tous nos pays de 
grande culture, la cession de ferme s'opère après les 
ensemencements de céréales, et la récolte qui doit en 
provenir reste la propriété du fermier sortant. C'est à 
celui-ci, par conséquent, à en assurer la rentrée et le 
battage ; il a droit, à cet effet, aux facilités nécessaires 
qu'est tenu de lui laisser son successeur. Le système 
ainsi dominant n'est pas sans d'assez graves inconvé- 
nients ; il risque de provoquer des discussions en d'en- 
traîner des conflits entre les deux cultivateurs en pré- 
sence. 

Sans éviter absolument ces difficultés, la méthode 
suivie en Bresse et en Dombes les atténue sensiblement. 
Le fermier sortant n'y est pas propriétaire de tout lé 
grain ; il n'a à prétendre, sous le bénéfice de ce qu'on 
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désigne du nom de droit coloniqiie^ qu'à une moitié du 
produit, après prélèvement des semences au profit de 
celui qui les a fournies. L'autre moitié revient au fer- 
mier rentrant. C'est au fermier sortant qu'incombent les 
frais de moisson et de battage ; le fermier entrant n'a 
qu'à fournir les attelages et charretiers nécessaires pour 
rentrer la récolte. En pratique, Tachât par le fermier 
entrant de la part de la récolte sur pied du fermier sor- 
tant prévient souvent toute espèce de complication. 
Dans quelques cantons même, la valeur des frais de 
moisson et de rentrée à la charge du fermier sortant est, 
d'après la tradition, fixée à la moitié de sa moitié en 
nature ou de son prix en argent. La situaton des nou- 
veaux fermiers se trouve ainsi sensiblement plus avan- 
tageuse qu'ailleurs ; ils n'ont pas besoin d autant d'a- 
vances. 

SHl y a eu un état de lieu dressé au moment de l'en- 
trée en ferme du fermier sortant, il ne reste, à sa sortie, 
qu'à procéder à un récolement pour déterminer sa situa- 
tion. Mais lè pius souvent rien n'a été fait* On procède 
alors à une Visite qui a pour but la constatation des 
Défauts de culture dont le fermier sortant est redevable 
au fermier entrant. Il n'y a pour ainsi dire pas de do- 
maine, si bien tenu qu'il soit, complètement en état au 
moment de sa cession ; ceux dont la culture a été né- 
gligée donnent lieu à des règlements de dommages quel- 
quefois assez élevés. Les experts s'appuient, dans leurs 
évaluations, sur des- prix consacrés par l'usage, et leurs 
décisions sont généralement bien acceptées. 

Quelques baux spécifient la Dispense de Visite de 
sortie. Cette stipulation ne laisse pas moins au fermier 
sortant la responsabilité de ses fautes grossières, car 
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elle ne le dispense pas de Tobligation de cultiver jus- 
qu'au dernier moment en bon père de famille. Elle n'a 
d'autre effet que d'atténuer la sévérité des estimations, 
en invitant à chercher la meilleure interprétation de la 
commune intention des parties. C'est une source regret- 
table de complications. 

Sauf de rares exceptions, la question de V indemnité 
au fermier sortant pour améliorations non épuisées en 
fin de bail, ne se pose pas en Bresse, ni en Dombes. Le 
fermier sortant est presque toujours débiteur de son suc- 
cesseur. Si cependant il a réalisé quelques travaux vrai- 
ment utiles, les experts en tiennent compte dans une 
certaine mesure, comme élément de compensation. 

La détermination du prix du fermage, qui se pré- 
sente souvent dans le texte des baux comme une des 
conditions accessoires de ces contrats, n'en constitue 
pas moins le point essentiel. Le taux du loyer, fixé en 
argent, se complique très souvent de redevances et de 
prestations en nature. Ce sont des quantités convenues 
d'œufs, de beurre et de volailles, plus spécialement des 
chapons et des poulardes en Bresse et des poissons en 
Dombes, ou encore des services particuliers à rendre aux 
propriétaires, qui sont énumérés avec détails circons- 
tanciés. Sous ce rapport, cependant, les arrangements 
locaux n'ont rien de particulièrement spécial. 

D'anciens baux rappellent de curieuses traditions. 
Peut-être même en trouverait-on encore des exemples. 
Quelques-uns stipulaient, sous le nom de droit d*entrade 
ou d'introge, notamment en Bresse, le paiement, au 
moment de l'entrée en ferme ou du renouvellement du 
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contrat, et en dehors du prix du fermage, d'une somme 
plus ou moins élevée. Son montant représentait un 
quart, un tiers, moitié, quelquefois même plus, du 
loyer annuel. C'était une coutume qui semble dérivée 
des anciens usages de Savoie. On a signalé, jusqu'à pré- 
sent, de pratiques analogues que dans quelques-uns de 
nos départements du Nord. Cette redevance extraordi- 
naire y reste connue sous le nom un peu brutal de pot- 
de-vin. L'enquête agricole de 1866 s'y est étendue lon- 
guement en se montrant d'une grande sévérité à son 
égard. Son application était plus répandue qu'on ne le 
croyait alors. On en trouverait probablement l'origine 
dians les anciennes tenures féodales ; nos droits d*enre- 
gistrement en conservent évidemment l'empreinte. La 
crise agricole en a eu raison dans l'arrondissement de 
Bourg. 

Mais si on a renoncé au droit d'entrade ou d'introge, 
quelques propriétaires exigent encore, à défaut de cau- 
tion, des paiements d'avance. Leurs prétentions, qui 
imposent des déboursés immédiats de la part des fer- 
miers au moment où ils ont à faire face à des dépenses 
plus ou moins élevés d'installation, ont l'inconvénient 
d'écarter parfois de bons cultivateurs dont les ressources 
sont limitées. Aussi la méthode n'a-t-elle pas pris d'ex- 
tension. 






A côté des baux à ferme il convient de mentionner les 
baux à métayage ou à partage de fruits. La Dombes 
en offre de nombreux exemples. Suivant les usages les 
plus répandus, les baux de métayage de la région des 
étangs comportent le partage des grains en nature, avec 
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une redevance fixe pour le profit des produits animaux. 
Les métayers de la Dombes sont ainsi des métayers en 
matière de production végétale et de véritables fermiers 
pour l'exploitation du bétail. On reproche à ce système 
de restreindre Taction du propriétaire, qui devient tout 
à fait étranger à la direction de l'économie du bétail. 
Suivant une autre opinion, son adoption a le mérite 
d'intéresser le preneur au développement des opérations 
animales. 



4k » 



Dans leur rédaction, les baux à ferme semblent té- 
moigner d'une grande rigueur^ sinon d'une espèce de 
dureté des bailleurs vis à vis des preneurs. Les obliga- 
tions imposées aux fermiers sont formulées en termes 
exclusifs et impératifs. De sévères sanctions sont pré- 
vues contre les moindres manquements aux clauses 
adoptées. Aussi, à s'en tenir aux textes, si, dans un siè- 
cle ou deux, des commentateurs devaient chercher à 
reconstituer le caractère des relations entre les parties 
en présence, ils s'exposeraient à de fausses interpréta- 
tions sur leur nature. Les abus de la puissance des pro- 
priétaires pourraient leur paraître excessifs. Ce serait 
une profonde erreur de leur part. Sans attendre d'ail- 
leurs plus longtemps, l'enregistrement se tient, dès main- 
tenant, à la lettre des contrats. Sans doute^ le lien qui 
règle les droits et les devoirs des bailleurs et des pre- 
neurs est à la vérité très strict. En réalité, ses applica- 
tions se plient, quand cela est nécessaire, aux modifica- 
tions qu'entraînent les situations. Et, dans les circons- 
tances difficiles, l'esprit de conciliation finit ordinaire- 
ment par dominer, moins d'ailleurs par simple condes- 



LES BAUX A FBIISIE l3g 

- cendance, que sous la pression de l'intérêt bien compris 
du bailleur lui-même et, pour tout dire, par la force des 
choses. Il n'y a pas, croyons-nous, de comptabilité sui- 
vie de propriétaire, pendant une assez longue période 
d'années, qui ne puisse en donner la démonstration. Les 
événements actuels en fourniraient d'ailleurs, s'il en 
était besoin, ûue preuve plus immédiate. Propriétaires 
et fermiers s'efforcent de chercher un terrain d'entente 
quand il en est besoin. Les uns et les autres craignent, 
plus qu'ils ne désirent, une intervention de l'autorité 
dans leurs affaires personnelles, et leur aspiration est 
de pouvoir l'éviter. 
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Les Médecins bressans, par le D^ Adolphe Cartaz, 
ancien interne des hôpitaux de Paris et de Lyon. — 
Paris, Masson, 1902. — i vol. in-8® : 267 pages. 

Cet excellent livre dû à un de nos compatriotes et membre 
correspondant, remonte à i5 ans. Il a jadis été sig'nalé aux 
lecteurs des Annales. Qu'il nous soit permis de revenir, on 
verra tout à l'heure pourquoi, sur un ouvrage qui fait honneur 
à notre département. 

Malgré son titre restreint, ce dictionnaire comprend les mé- 
decins dombistes, bugistes et gessiens aussi bien que les bres- 
sans. On n y trouve pas seulement les illustrations telles que 
Bichat, Récamier, Richerand, Létiévaut, Rollet, Sappey, 
Charles Robin, etc., mais tous les médecins dont le diligent 
auteur a retrouvé la trace dans le passé. 

Le D*" Cartaz qui s*est créé à Paris une situation distinguée 
est bien connu à Bourg où son père était pharmacien. Bressan 
de cœur il a traité son sujet avec amour et a édifié un monu- 
ment qui restera. 

Il nous est d'autant plus agréable de lui rendre justice que ses 
Médecins bressans nous ont été extrêmement utiles pour la 
préparation d'une Biographie de l'Ain qui paraîtra après la 
victoire, si elle trouve un éditeur ou des souscripteurs. Elle est 
destinée à remplacer les ouvrages surannés de Deperj et de 
Dufay 

Elle comprendra non seulement les morts, mais les vivants. 

Nous saisissons cette occasion du remercier afiFectueusement 
les compatriotes qui nous ont déjà prêté leur concours, notam- 
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ment MM. Georges Loiseau, Edmond Chapoy, Octave Morel, 
Balland, Julien Arène, Ratinet. René Pic et les docteurs Léon 
Bouveret, Carry, Bozonet et Ducher. 

Nous serons reconnaissant à tous ceux qui voudraient bien 
nous fournir quelques renseignements sur les personnages non 
pas toujours célèbres, mais simplement notables, appelés à 
figurer dans cette peut-être trop vaste galerie. Ils nous aideront 
ainsi à rendre notre travail moins inexact et moins incomplet. 



L«s Pharmaciens militaires de la Bourgogne, par 
M. A. Balland, ancien pharmacien principal de 
l'Armée, correspondant de l'Institut, associé de 
TAcadémie de Médecine. — Dijon, Berthicr, 19 13. 
— In-8® : 21 pages. 

Ce que le D^ Gartaz a fait pour les médecins de l'Ain, notre 
éminent compatriote et correspondant Balland Ta fait pour les 
pharmaciens militaires d*une région plus étendue. On trouve 
dans sa plaquette les noms de cinq originaires de TAin : 
Serullaz, Labeaud, Fiard, Balland et Forestier. L'auteur n'a 
point perdu dans la retraite l'habitude du travail. Il a du reste, 
depuis la guerre, repris à Paris la direction du Laboratoire 
des Subsistances militaires, service important pour lequel il 
était particulièrement qualifié. 

F. DAGALLIER, 

Président à la Cour d'Appel de Lyon, 
Ancien Secrétaire de la Société d'Emulation de VAin, 
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Aux A nnales de 1 9 1 6 a été jointe, sous forme de Supplé- 
ment, une brochure de 24 pages, du même format, sous le 
titre de : 

François Convert. — Etudes rurales : Bresse, Dombes, 
Revermont, Bourg-Agricole. 



Bourg, imprimerie du Courrier de l'^in. 
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Devenons 



Tous 



Aviculteurs 



A rheure où chacun cherche des remèdes à la cherté 
de. la vie et où, partout, l'on s'efforce d'intensifier les 
productions agricoles de notre pays, tous ceux qui le 
peuvent, tous ceux qui disposent d'un emplacement 
quelconque, soit d'un jardin, isoit d'une cour, doivent, 
sans tarder, élever quelques volailles. 

Devenons tous Aviculteurs ! C'est à dessein que 
nous choisissons ce titre, afin de mieux attirer l'atten- 
tion de nos lecteurs sur l'Aviculture : non pour faire des 
Aviculteurs « sportifs », en signalant, une fois de plus, 
les avantages, les satisfactions, les honneurs mêmes, 
que procure cet élevage spécial, mais pour amener le 
plus grand nombre possible d'adeptes à Y Elevage pra- 
tique avicole. 

Les intérêts actuellement en jeu ne sont pas seule- 
ment personnels, ils sont généraux et nationaux-! U Ele- 
vage avicole devient aujourd'hui un devoir natio- 
nal (i). 

(1) Paul EhjLON : Tout le monde Aviculteur I — On lira avec le 
plus vif intérêt cette très intéressante brochure qui, outre des aperçus 
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Les œufs atteignirent, en 1918, des cours qu'on ne 
connut jamais aussi élevés, et « la poule aux œufs d'or » 
du bon La Fontaine est, à Theure actuelle, devenue la 
réalité, (i) 

généraux sur l'Aviculture^ donne les détails les plus pratiques sur 
l'Elevage et les soins à donner à la basse-cour. Prix : % francs. 

Nous résumons iei quelques-unes des pages de cet ouvrage bien 
documenté^ en renouvelant à son très distingué Auteur nos plus sin- 
cères félicitations. 

(1) Dans un article sur « La Vie chère », paru dans la Revue des 
Deux Mondes, u9 du 15 avril 1916, — nous avons été surpris de 
trouver la réflexion suivante relativement à la Conservation des 
Œufs : 

« On a aussi manqué d'œufs l'hiver, dernier ; — (Hiver 1915-19^6) 
— Pendant l'hiver 1916-1917 la rareté des œufs fut plus graj^/ie en- 
core et leur prix plus élevé. A l'époque où la ponte est presque nulle, 
ils valurent couramment, à Paris, 240 fr. le inille, en novembre I 
c'est-à-dire 2 fr. 80 la douzaine, en gros. 

« Notre temps quia inventé l'aéroplane et la télégraphie sans fil, et 
qui, dans le domaine alimentaire, a résolu beaucoup de problèmes en 
apparence plus difficiles, n'a pas encore trouvé le moyen de faire 
pondre les poules en toutes saisons, ou de conserver les œufs frais 

SANS DOMMAGE, d'uNE SAISON A l'aUTRE. » 

En attendant de résoudre complètement le problème de faire pondre 
les poules en toutes maisons, on peut, jusqu'à un certain point, parer 
à- la difficulté, en élevant dès les premiers jours du printemps, de 
jeunes et fortes poulettes qui pondront pendant tout l'hiver, la saison 
où il y a- si peu d'œufs. On peut aussi, en se servant du stratagème 
connu, avancer la mue des poules, ce qui permet à presque toutes les 
poulettes, nées au printemps de l'année précédente, de pondre de nou- 
veau, pendant le second hiver, autant et souvent pluS', que pendant 
leur premier hiver. 

Quant à l'art de conserver les œufs d'une saison a l'autre, il a 
été si habilement résolu par M. Jacques Barral, chimiste, inventeur 
des Combinés Barral que l'on ne peut plus espérer trouver mieux. 

Les Combinés Barral sont maintenant universellement ccymus et 
appréciés. Toutes les personnes qui en font usage pour la conserva- 
tion des œufs savent qu'entre un œuf frais et l'œuf conservé par le 
Combiné Barral, on ne trouve aucune différence au goût. Les -œufs, 
conservés par le Combiné Barral, peuvent être mangés sur le plat, 
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A qui la faute ? A nous tous, Français, à nous qui 
pouvions facilement élever de la volaille, et qui ne 
l'avons pas fait. En Aviculture, comme en beaucoup 
d'autres choses, hélas ! nous avons opposé notre inertie, 
notre indifférence, notre désintéressement, à la ConciiP' 
' rence étrangère. 

Il faut les dures leçons de l'heure présente, pour nou« 
forcera ouvrir les yeux. — Et ces leçons serviront-elles ? 
Espérons-le, d'autant mieux, qu'au point de vue avi- 
cole, le remède est simple, facile, intéressant et pro- 
ductif. 

Les gens peu habitués à peser et à réfléchir, se de- 
* manderont sans doute ce que vient faire ici la question 
de concurrence étrangère à propos d'œufs ? / 

Les indifférents croiront tout simplement que si nous 
- n'avons pas d'œufs cet hiver, que s'ils sont encore d'un 
prix excessif au cours de l'été, c'est la faute de la Guerre : 
et ils auront raison ! 

C'est la faute ^de la guerre : si on n'avait pas eu de 
guerre, et par conséquent pas de blocus sous-marin, le 
trafic maritime aurait continué, comme par le passé, et 
nous n'aurions pas manqué d'œufs. — L'étranger aurait 
continué à nous en fournir ! 

Mais si, au lieu de nous désintéresser de la question 
avicole et de nous laisser devancer par les nations étran- 
gères, nous avions continué à produire nous-mêmes, si 
nous étions restés exportateurs, au lieu de devenir /m- 



en œufs brouillés, et même à la coque, après une année de conserva- 
tion, tout comme s'ils venaient d'être pondus ^ depuis huit jours. Et 
cette J3réparalion a Timmense avantage de ne demander aucun soin. 
On trouve ces produits et on peut adresser les commandes à MM. les 
Directeurs des Combinés Barral, 11, rue Lecuirot, Paris, XIV*; 
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portaieursy malgré la guerre, nous aurions plus d^œufs 
qu^il n'eût été possible d'en consommer : nous en aurions 
eu d'autant plus que les difficultés maritimes étant les 
mêmes, — nous n'aurions pu exporter^ pas plus que 
nous n'avons pu importer^ ou qu'insuffisamment : — 
c'eût été l'abondance ! 

Il y a une trentahie d'année, la France était encore 
en première ligne des pays producteurs d'œufs. 

En i885, par exemple, nos exportations d'œu/s attei- 
gnaient presque 240.000 quintaux, représentant la 
somme importante de trente millions de francs : et nos 
importations se chiffraient par quelques millions seu- 
lement (i). . * 

En 1918, c'est tout le contraire : nos exportations 
sont descendues au chiffre de i5 millions de francs, 
pendant que nos importations dépassent 400.000 quin- 
taux, pour plus de cinquante millions (2). 

Observons bien, en passant, la différence que ces 
chiffres soulignent brutalement : c'est que l'augmenta- 
tion de nos importations ne concorde pas avec la dimi- 
nution de nos exportations. 

Pendant que nos exportations diminuaient de moitié 
SEULEMENT, nos importations augmentaient de trois ou 

QUATRE FOIS PLUS. 

Cette différence a deux causes : La première, c'est que 
la consommation s'est accrue d'une façon considérable : 
tout le monde, aujourd'hui, consomme des œufs : ils 



(1) Paul DuLON : « Tout le monde Aviculteur. » 

{^) Un article des. plus intéressants^ sous la signature de M. Calde^ 
ron, paru dans la Revue Avicole, indique mêma le chiffre de 60 
millions. 



r^ 



DEVENONS TOUS AVICULTEUBS 5 

sont presque devenus la base de notre alimentation, de- 
puis que beaucoup de familles, converties aux nouvelles 
doctrines alimentaires, ont pris Thabitude de remplacer 
au dîner l'alimentation carnée par des œufs^ au grand 
profit de la digestion. 

La seconde cause de dififérence^ entre l'augmentation 
des importations et la diminution des exportations, 
c'est que la progression de Télevage n'a pas suivi celle 
de la consommation des œufs. — De là l'obligation d'a- 
cheter chez nos voisins ce que nous n'avons plus chez 
nous en assez grande quantité. 

En d'autres termes, — et pour donner des chiffres, — 
on estime que l'ensemble de la consommation française 
exigeait, — il y a 20 ou 3o ans, — une fourniture an- 
nuelle de 4 milliards d'œufs : et, pour répondre à cette 
exigence du marché, il fallait compter, au bas mot, sur 
la production de 35 millions de pondeuses. 

Et la France, se suffisant alors, trouvait même encore 
le moyen d'expiorter, bon an, mal an, — entr'autres com- 
mandes, — 4oo millions d'œufs à l'Angleterre. 

A première vue, ces 35 millions de poules qui pondent 
4 milliards d'œufs, présentent, semble-t-il, des chiffres 
impressionnants. Oui, sans doute : mais, à l'heure pré- 
sente, ce ne sont plus 4 milliards d'œufs qu'il faut à la 
France, chaque année, mais bien 6 milliards et demi ; 
et le nombre de poncleuses, qui aurait dû passer de 35 
millions à 57 millions, pour répondre aux nouvelles 
exigences de la consommation, n'ayant pas augmenté^ 
il en résulte l'écart considérable que nous avons signalé 
entre l'augmentation de nos importations et la diminu- 
tion de nos exportations. 
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Donnons encore des chiffres et prenons cette fois Paris 
pour base de nos supputations. 

Au moment de l'Exposition Universelle de 1 889, tous 
les œufs consommés par les Parisiens venaient de nos 
provinces, tous les envois régionaux s'additionnaient 
pour satisfaire une demande annuelle de 280 millions 
d'oeufs, soit iio œufs par tête et par an. (i). 

Actuellement, cet heureux équilibre entre la produc- 
tion indigène et les achats parisiens s'est subitement 
rompu. Et, bien que les ressources provinciales aient 
haussé leurs expéditions de 280 millions d'œufs à 33o^ 
millions, l'approvisionnement est encore notoirement 
insuffisant, car ce n'est plus 280 millions d'œufs qu'il 
faut chague année aux Parisiens, mais 45o millions, et 
les iio œufs par télé et par an, sont devenus 176 œufs, 
soit à peu près un œuf tous les deux jours, pour chacun 
des habitants de la capitale. 

Recherchons maintenant l'origine de ces œufs livrés à 
la consommation parisienne : 

Les trois plus puissantes maîtresses de l'approvision- 
nement de Paris sont la Beauce et le centre avec i'3o 
millions d'œufs ; la Bretagne et la Normandie, avec 120 
millions d'œufs; la Russie avec 120 millions d'œufs ; 
suivent ensuite les 3o millions d'œufs de Picardie ; les 
16 millions d'œufs de Brie ; les 12 millions d'œufs de 
Bourgogne. Il n'est pas question des œufs de la Bresse, 
parce que les départements de l'Ain et de Saône- cvt- 
Loire approvisionnent plus particulièrement Lyon et la 
Suisse que Paris. 



(1) Lectures pour Tous, no du l5 Février 1914 : Lire un très inté- 
ressant article émanant de la Vie à la Campagne, publié sous le titre 
humoristique : Les six milliards d'œufs de l'Omelette Française. 
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• 

Comilie nous venons de le voir, Paris absorbe donc 
toutes les récoltes d'œufs que peuvent fournir les régions 
les plus favorisées de France au point de vue Avicul- 
ture : et, samL Tappoint des 120 millions d'œufs de 
Russie, ces régions mêmes ne suffiraient pas à l'approvi- 
sionnement de Paris. 

Où donc se procurait-on les œufs qui manquaient pour 
le reste des habitants de France ? A l'étranger ! nos voi- 
sins nous faisaient des offres de services. 

La France n'a pas assez d'œufs, nous disaient les 
éleveurs d'Italie : nous en apportons 4o millions ! A 
son tour, la Turquie mettait à notre disposition les 60 
millions d'œufs que produisaient ses provinces de 
Syrie, d'Arménie et de la Mer Noire, ^pendant que les 
Aviculteurs de la Gampine du Brabant et de l'Escaut nous 
en proposaient 80 millions. Enfin^ la plus grosse ven- 
deuse d'œufs du monde, la Russie, sollicitait notre 
clientèle. 

En Russie, lès paysans élèvent des poules par cen- 
taines de millions, et celles-ci pondent si abondamment 
qOe l'exportation, — avant la guerre, — atteignait 
chaque année 2 milliards 700 millions d'œufs qui va- 
laient 180 miHions de francs, (i) 

La France seule recevait, avant la guerre, de Russie, 
240 millions d'œufs : soit trente fois plus qu'elle n'en 
recevait il y a vingt ans. 

Combien d'autres fournisseurs multipliaient lés offres 
de services ! C'était l' Autriche-Hongrie avec ses 5o mil- 
lions d'œufs ; la Bulgarie avec 3o millions d'œufs ; et 



(1) Lectures pour Tous du 15 Février 1914 : Les six millards 
d'œufs de VOmelette Française, 
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aussi le Danemarck, l'Egypte et le Maroc. Ainsi la 
France, qui inscrivait en 1890-1895, sur son livre de 
commandes, Tachât annuel de i38 millions d'œufs, de- 
vait inscrire, en 1914? 420 millions d'œufs. (i). 

Quant au livre • de ventes, — ce livre dont toutes les 



(1) Si abondants que soient les arrivages d'œufs d'Italie, de Tur- 
quie, ou de Russie, ils seraient insuffijsants. Aussi, depuis quelques 
années a-t-il fallu avoir recours à TAsie et à TExtrême- Orient : heb- 
• domadairement, arrivaient à Paris des œufs de Chine. 

Sous le titre de : « Une Invasion Chinoise », la Vie à la Cam- 
pagne, dans son numéro de Février 1914, publiait la note suivante : 

(( Depuis plus de 35 ans, les Chinois additionnent d'acide salicylite 
les jaunes d'œufs qu'ils adressent aux tanneurs et corroyeurs d'Eu- 
rope, et dont nous achetons en France 150.000 kilos par an. Plus 
récemment, l'abondance de la production avicole chinoise a fait 
naître l'industrie des œufs séchés. L'usine de Thsinghao recueille les 
œufs des Provinces de Chantoung, Tchi-Li et Honan , les jaunes sont 
séparés des blancs, chaque groupe séché et pulvérisé est emporté 
surtout en Allemagne et en Sibérie. 

Une troisième initiative vient d'organiser le transport des œufs frais 
d'Extrême-Orient en Angleterre et en France. Dans les lieux du 
Céleste-Empire et du Japon où abondent les poules pondeuses, des 
établissements se sont aménagés. Les ouvriers mirent les œufs, bri- 
sent les coquilles, et répandent le contenu en deux cuves : l'une où ne 
sont que les jaunes, l'autre où ne tiennent que les blancs ; dans une 
roisième cuve, ils placent, sans les briser, les œufs mirés et recon- 
nus les plus frais. 

Ensuite les jaunes, les blancs, les obufs complets sont logés dans 
des caisses cubiques de fer-blanc, dont le couvercle est soudé à la 
façon des boîtes de conserves. Puis toutes les boîtes sont amenées 
-^ dans une chambre frigorifique à une température de 20 à 30 degrés 
au dessous de zéro. Les liquides se prennent en bloc, et les caisses 
s'en vont dans les cales froides de navires vers Paris et Londres. 

Chaque semaine, — avant la guerre, — les frigorifiques des' Halles 
centrales de Paris recevaient ainsi le chargement de deux v^agons 
d'œufs de Chine. Les premiers arrivages datent de 4910 et le nouveau 
produit avait si bien pénétré les habitudes des industriels qui utilisent 
beaucoup d'œufs, que c'est autour de 12 millions d'œufs d'Extrême- 
Orient, qu'on pouvait estimer les arrivages pour 1913. » 



DEVENONS TOUS AVICULTEURS 9 

pages- étaient, jusqu'en 1895, bourrées d'ordres com- 
merciaux, et totalisaient, sur le nom d'un seul client, 
Topulent acheteur Anglais, 4oo millions d'œufs de nos 
campagnes, il est maintenant^ rempli de pages blanches 
et ne consigne plus„ que quelques rares ventes, dont 
Tensemble atteint péniblement 80 millions d'œufs. 

Telle était la situation de la France au point de vue 
avicole, en 1914? quand la guerre ayant amené, dans les 
transports, les perturbations que tout le monde connaît, 
les œuf se sont raréfiés et ont atteint un prix exorbi- 
tant. 

Dans certaines régions, Toeuf à la coque, Toeuf de 
malade et d^ convalescent, s'est payé cinquante centimes 
pièce. 

De là cette fiévreuse course aux œufs, qui fait que les 
prix s'élèvent' sans cesse : les œufs de Normandie qui 
se payaient de 80 à 120 francs le mille en janvier 1890^ 
valaient en janvier 1914^ de 120 à 180 francs le mille, 
soit une augmentation de près d'un sou par œuf dans les 
prix de gros (i). Songeons que nos voisins d'Allemagne 
et d'Angleterre connaissent la même disette, les Anglais 
surtout qui font venir chaque année 2 milliards 200 
millions d'œufs, pour 176 millions de francs, et disons- 
nous qu'il y a quelque chose à faire. 

Indiscutablement, les Provinces françaises peuvent 
produire le double d'œufs qu'elles n'en envoient actuel- 
lement. 



(1) Au cours de Thiver 1917-1918, les cours des oeufs ont atteint le 
prix.de 4 fr. 50 et 5 fr. la douzaine sur les marchés de Bresse ; ces 
xufs étaient revendus dans les villes au prix de 5 fr. 5(X et 6 fr. la 
douzaine. 
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Si, avant la guerre, nons ne nous étions pas laissés 
envahir par ces avalanches étrangères, si nous avions 
augmenté le nombre de nos volailles, — et par consé- 
quent la production des œufs, — dans la proportion 
de la plus grande consommation, nous aurions eu des 
œufs en surabondance pendant la guerre. 

Il faut donc, à tout prix, réagir pour que pareille 
chose ne se renouvelle plus. / 

Les optimistes nous diront que la guerre prendra 
bientôt fin et qu'elle ne recommencera pas de sitôt : 
nous l'admettons et nous le souhaitons ardemment. 

En attendant, soyons assurés que la guerre finie^ les 
choses ne reprendront pa& immédiatement leur cours 
ordinaire^ et qu'elles ne marcheront pas, du jour au 
lendemain, comme par le passé. — Il faudra, malheu- 
reusement, de longues années encore, avàjit que nous 
ne cessions de souffrir des suites de la guerre (i). 

De plus, il faut, à tout prix, travailler à nous affran- 
chir, et à ne plus être tributaires de rAutriche-Hongrie, 
de la Turquie, de la Bulgarie, et d'autres nations plus 
ou moins neutres dont nous aurons pu, toujours à nos 
dépens, apprécier la néfaste et hostile influence pendant 
la guerre. 

L'Italie sera dans une situation analogue à l'a nôtre, 
et nous devrons aicler à la reconstitution de la Bel- 
gique. (2). 



(1) Paul DuLON ; Tout le monde Aviculteur ! 

(â) La Belgique, en aviculture, avait fait un progrès cotfsidérable 
dans les dernières années, comme le démontre son 'commerce d'œufs 
et de volailles. Bien connus de nos lecteurs sont les succès brillants 
des Concours et des Expositions belges et la situation florissante de la 
presse avicole. 

Nos éleveurs français qui s'y prendraient dès à présent pour faire 




\ 
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Les volailles, dont le nombre aura grandement di- 
minué, ne pondront pas davantage et les œufs, conti- 
nuant à être rares, resteront forcément, pendant long- 
temps encore, à un prix très élevé. 

Devenons TOUS Aviculteurs ! là est le seul remède. 

Il faut donc que tous ceux qui le peuvent, deviennent 
aviculteurs et ^élèvent de la volaille, ne serait-ce que 
quelques poules, , 

Une dizaine de poules ne coûtent rien ou presque 
rien à nourrir. Les reliefs de la table^ de la cuisine, les 



rélevage des Races de Volailles belges auraient sûrement, après la 
guerre, un flébouché très avantageux, étant donné que les allemands 
dévasteront ce malheureux pays jusqu'à ne plus y laisser une seule 
poule, peut-être même avec l'arrière-pensée de contribuer à son 
repeuplement par l'intermédiaire de la Hollande. 

« Pour éviter que TAllemagne ne puisse exploiter le marché de vo- 
lailles belges indirectement, nos éleveurs ont intérêt à produire dès 
maintenant la plus grande quantité possible de ces volailles pour servir 
au repeuplement des basses-cours, et alimenter les concours. Toutes 
les races belges n'ont pas la même importance. 

La Hervé pourra être facilement remplacée par cette foule de poules 
noires méditerranéennes que nous avons en France. — Les Belges 
n'avaient pas donné toute l'importance qu'il mérite au Combattant de 
Bruges. La Maline a de nombreuses races similaires qui peuvent très 
" avantageusement la remplacer. La Campine est sûrement la plus in- 
téressante des races belges au point de vue économique et même 
sportif. Elle est appelée à avoir un marché considérable après la 
guerre, car le rôle qu'elle remplit dans l'économie rurale belge est 
très importa\it. 

Les caractères essentiels et les qualités productives les plus inté- 
ressantes de ces .volailles se trouvent également, non seulement dans 
les pays limitrophes de la Belgique, mais encore dans les régions 
sablonneuses du nord de l'Espagne : même le plumage, à part la per- 
fection imposée par les exigences des concours, se rencontre chez les 
poules communes d'une grande partie de l'Europe. 

Nous avons donc, en France, surabondamment de sources pour, 
produire cette sorte de volaille, dans des conditions telles qu'elle 
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ëpluchures de légumes d^un ménage ordinaire, et tant 
soit peu de grains, suffisent largement à- nourrir une 
dizaine de volailles. 

La volaille mange et digère facilement tout ce qu'on 
lui donne : plus la nourriture est variée, plus elle lui 
convient, et mieux elle pond. Une seule chose est néces- 
saire et doit être observée : la propreté et la fraîcheur 
des aliments. 

La volaille n'est pas, comme on le croit généralement, 
exclusivement granivore : elle est omnioorey c'est-à-dire 
qu'elle mange de tout. C'est l'animal domestique qui 
rapporte le plus, eu égard à sa taille et à pe qu'elle coûte 
de nourriture. 

Elle nou^ donne d'abord ses œufs, puis sa chair, et 
eufin tous ses sous-produits quand on fait l'élevage en^ 
grand. 

Que chacun de ceux qui le peuvent, se hâtent donc 
d'organiser un coin quelconque pour nourrir quelques 
jolies poulettes qui pondront d'excellents œufs. 

Indiscutablement les provinces françaises peuvent 
produire le double d'œufs qu'elles n'en envoient actuelle- 
ment. 

Une poule pond annuellement de loo à i5o œufs : 

puisse apporter aux agriculteurs belges, sans trouble sensible d'accli- 
matation, les mêmes services que leurs- anciennes volailles. 

Nos éleveurs qui pourraient se procurer des exemplaires du type 
de concours, auront intérêt à le multiplier avec soin, car ils les ven- 
dront plus tard au poids, de l'or, vu que ces races seront très deman- 
dées pour les concours belges et étrangers. Même quelques Eleveurs 
Américains se sont mis ainsi à faire de la Campine qu'ils annoncent 
à grands coups de grosse caisse. ;.!! » Cette Note est extraite^d'un 
remarquable article^ paru, sous les initiales B. C, dans \di Revue 
Avicole du 15 avril 1917. Rappelons que la Revue Avicole est l'or- ^ 
gane officiel de la Société Nationale d'Aviculture de France. 
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c'est la poule de ferme, la poule rustique, notre Race 
de Bresse, par exemple, quand elle vit en liberté. Et 
quantité de belles races de volailles françaises sont' dans 
ces conditions. 

La moyenne des poules en parquet est de loo œufs 
par an. 

Admettons que l'on ait de la place pour dix poules^ 
on récoltera donc, au cours de l'année, un minimum de 
1. 000 œufs. 

Ce chiffre ne dit pas grand chose à première vue, et, 
cependant, il est fort appréciable et mérite d'être pris 
en sérieuse considéra tioft. ^ 

Si tous ceux qui, en France, n'ont jamais élevé de 
volailles et qui peuvent le faire, se décidaient à avoir 
dix poules^ nous regagnerions non seulement du pre- 
mier coup le terrain perdu, en redevenant, sans délai, 
à nouveau, exportateurs, mais encore nous arriverions 
à un chiffre fantastique d'œufs. 

Ce serait irop beau ! Soyons modestes et acîmettons 
que, sur une population de quarante millions d'habi- 
tants, il y ait dix habitants par millBy — ce n'est pas 
trop présumer, — qui se décident à suivre notre conseil 
par patriotisme et à élever dix volailles, en faisant le 
calcul, nous trouvons encore qu'à raison de cent œufs 
par poule" et par an, notre production atteindrait 4oô 
millions d'œufs, représentant 35o à 38o.ooo quintaux, 
PLUS, par conséquent, que notre importation en 191 3. 

Si nous ajoutons à ces chiffres la production de nos 
Aviculteurs professionnels et des fermiers de France, 
nous arriverions à la réalisation d'un total équivalent à 
la consommation. 

Soyons également bien assurés que cette moyenne de 
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cent œufs par an et par poule n'esl pas exagérée. Nous 
estimons au contraire que c'est un minimum facilement 
surpassable. Notre race de Bresse, dans ses trois va- 
riétés, pond plus que cela, (i) 



RÉSUMÉ 

Il y a un intérêt général et national à ce que l'avi- 
culture ne soit plus négligée. Les œufs offraient en 1914, 
un marché national de 600 millions de francs, et, dans 
vingt ans, peut-être même aVant, ce chiffre atteindra 
probablement le milliard (2), L'Aviculture doit repren- 
dre sa place parmi nos richesses nationales. 

Produisons iious-mêmes : n'importons plus d'oeufs : 
gardons notre argent : faisons au contraire de Vexpor- 
tation, ce qui nous permettra de faire rentrer celui que 
les circonstances nous ont obligés à envoyeT à l'étranger. 

Devenons tous Aviculteurs : — Mettons-nous tous 
à l'œuvre : organisons-nous, dès h présent, produisons 
volailles et œufs-el nous pourrons être fiers d'avoir ainsi 
contribué, chacun pour notre part, au relèvement /de 
notre vie économique. 



(1) La correspondance avec nos Membres du Bresse-Club et quel- 
ques Amateurs de cette succulente race de volailles nous prouve que 
la ponte moyenne varie de 140 à 150 œufs par an ; en pleine liberté, 
elle dépasse ce chiffre et peut atteindre jusqu'à 211 œufs. Voir à la 
fin de cette Etude le chapitre qui traite de la Volaille de Bresse 
dans ses 3 variétés. 

(2) Lecture pour Tons, no du 15 Février 1914. — Les six mil- 
liards d*œufs de t' Omelette française. 
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MOYENS 

Pour arriver à un tel résultat, il faut que tout le 
monde y apporte de la bonne volonté, grands et petits, 
riches et pauvres, et surtout que nous soyons sérieuse- 
ment secondés par nos dirigeants. 

Il faut que, tout de suite après la guerre, des Expo- 
sitions et des Concours soient organisés. 

Il faut 'que ces Expositions et ces Concours aient un 
caractère officiel chaque fois qu'on le pourra. 

Il faut qu'à l'instar de l'Australie, du Canada, de 
l'Amérique, pays des gigantesques élevages, qui comp- 
te^t chacun des milliers de volailles, nous organisions, 
en France, des concours de ponte, des concours de ren- 
dement. 

Les Anglais, les Australiens, les Américains, se sont 
aussi posîHa question des capacités limitées de pointe 
et ils^ la résolurent par des concours profondément ins- 
tructifs. ^ 

C'est, par exemple, en Australie, le fameux concours 
organisé par le Daily Mail de Sidney au Hawksbury 
Agticultural Collège^ dont les épreuves ont porté, pen- 
dant un an^ sur cent lots de six poules de dix races di- 
verses, soit 600 poules, et ont fourni pour le lot vain- 
queur une moyenne de 2^6 œufs par poule et par an. 

C'est, eif Amérique du Nord, des Concours d'une 
année qui s'établissent dans les principaux Etats et 
mettent en loyale rivalité des contrées et des méthodes 
d'Elevages différentes. 

Il y a dix ans, les spécialistes Yankes estimaient 
comme un admirable résultat la ponte de 200 œufs par 



l6 ANKALES DE L*AIN 

an et pour une poule, en 191 2, le Championnat du 
monde, était tenu par une poule de Montana Grave avec 
281 œufs pondus dans Tannée. 

Mieux encore, le record a été battu, en lyiS, par 
TElevage du Professeur Dryden, à YOrizon Agricultu- 
rai Collège^ dont une jeune poule, désignée par simple 
classification d'ordre C, 543, a pondu 291 oeufs dans 
l'année et a fourni ainsi une masse d'oeufs égale à six ou 
sept fois son poids. 

Citons encore un éleveur anglais, M. Minchlin, de 
Henfield, qui nous apprend qu'une de ses meilleures 
pondeuses arrive, en neuf ans^ à. lui fournir 1422 œufs: 
soit i58 œufs par an. 

Ce chiffre cependant est loin d'être un maximum, 
puisque de récentes études ont démontré que^ le cordon 
ôvigène* d'une poule de bonne race contient plus de 
3.000 embryons. 

' Quant au chiffre de i58 œufs pondus par an, comme 
nous le disions plus haut, notre race de volailles de 
Bresse, dans ses trois variétés, peut facilement lutter 
avec ce nombre, eX même le dépa'sser, sans soins spé- 
ciaux, quand-elle est élevée en pleine liberté, (i) 



(1) La Revue Avicole, organe de la Société Nationale d'Aviculture 
de France, dans son numéro du 15 mars 1917, nous donne l'extrait 
suivant du Journal « Excelsior » sur la production des œujs, à pro- 
pos d'une découverte que vient de faire un Allemand : — « On ne 
« peut rien dire encore des résultats que le docteur Schwab, de 
« Nuremberg, est en droit d'attendre de sa dernière découverte : 
« oc L'EiERLEGE PuLVER » la poudrc à faire pondre les poules. » 

Ge docteur garantit qu'une pincée du produit, mélangée à la pâtée 
des volailles, donne naissanc(5 à des chapelets d'œufs inépuisables, 
A peine si l'oiseau a le temps de reprendre haleine ... à le croire, il y 
aurait presque de quoi conjurer la crise alimentaire en Allemagne. 

Quoi qu'il en soit des chapelets inépuisables, le docteur Schwab, 



\ 



DEVENONS TOUS AVICULTEURS . I7 

En -France, nous avons seulement quelque intuition 
des aptitudes à 'la |)onte de nos races indigènes^ mais 
nous ne possédons rien de formellement précis. Quand 
nous aurons des renseignements probants sur les capa- 
cités respectives de nos meilleures pondeuses, ce sera 
moins les grands établissements de ponte intensive qui 
feront leur profit des acquisitions nouvelles, que la fer- 
mière de nos campagnes. 

Pour arriver au but, il faut faire des conférences 
nombreuses et suivies, sur tous les produits et sous- 
produits de la basse-cour. 

Il faut surtout rompre avec la routine des éleveurs de 
la campagne et faire ressortir l'inappréciable avantage 
des méthodes nouvelles d'incubation, d'alimentation et 
des groupements ruraux. 

Il faut créer des débouchés toujours faciles à trouver. 
Pour notre propre compte, nous recevons chaque an- 
née d'Angleterre des commandes de plusieurs milliers 
de jeunes volailles de Bresse, bien racées et sélection- 
nées, sans que nous n'ayons jamais pu y donner suite, 
faute d'éleveurs et de volailles sélectionnées ; et cela 



de Nuremberg, s'il réussissait, — ce dont nous doutons, — n'aura 
été, une fois de plus, que le pâle imitateur d'un autre savant, Fran- 
çais celui-ci, le dofit^r Joubert, de l'Ecole d'Agriculture de Fontai- 
nebleau. 

Le docteur Joubert, non moins utilitariste, mais plus mofal, voulait 
qu'un peu de joie régnât dans le poulailler merveilleux. 

Produire est bien, mais il faut rire. — A cet effet, la ration quoti- 
'^îenne des pondeuses de Fontainebleau comprenait un verre de vin. 

a dit que les poules y prirent goût et récompensèrent le généreux 

spertsateur en sextuplant le produit de leur ponte. 

Il est douteux que VEierlege Piiloer, la nouvelle « Kolossale déli- 
*esse » allemande, soit aussi largement payée de retour. » (ÉX" 
^ior) . 
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dans une région essentiellement avicole comme Test ce 
bon pays de Bresse. * 

Il faut que dans chacune de nos écoles rurales, les 
Instituteurs et les Institutrices, pénétrés de Tintérêt 
capital qu'il y a, pour la France, à devenir Exportatrice 
au lieu de rester Importatrice^ multiplient les cours sur 
TAviculture pratique et sur ses avantages^ et surtout 
qu'ils donnent l'exemple d'un petit élevage, quand ils le 
peuvent : ils seront les premiers à en bénéficier. 

Que toutes les écoles ménagères en fassent autant et 
initient les jeunes filles à l'Elevage qui sera pour elles, 
plus tard, une source assurée de bien-être et d'économie : 
qu'on leur redise sans se lasser que la basse-cour est 
« la corne (T abondance de la fermière » (i), le vide ne 
s'y fait jamais, quand on sait l'administrer : « c'est 
« comme un chapelet qui tourne sans cesse dans les 
« doigts et dont on ne trouve pas la fin ». 

Et puis la production rémunératrice des œufs et con- 
sécutivement l'engraissement de la volaille sont vraiment 
des attributions fermières. En les développant, la femme 
reste dans son milieu et dans son élément logique ; elle 
harmonise ses délicates aptitudes naturelles avec les 
rudes énergies du fermier, pour le double profit d'une 
propriété commune. 

La ferme doit être l'apanage de la femme et naturel- 
lement des enfants. 

Il faut enfin et surtout, dès à présent, que dans toutes 
les Ecoles de rééducation professionnelle pour les bles- 
sés, on initie nos chers et vaillants héros, aux ava^ 



(1) Cette épigraphe, si justement destinée à frapper l'esprit, ^^li 
en tête de l'un des ouvrages fort appréciés d'Eug. Gayot : Poules 
Œufs. 
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tages réels que peut procurer rAviculture, à Pinstar de 
ee qui se fait à Thôpital militaire de la Maison Blanche^ 
à Neuilly et à Juvisy-sur-Orge; dans les Ecoles de réédu- 
cation professionnelle pour les blessés Belges, on donne 
des cours d'Elevage très bien suivis. On y a installé de 
superbes et confortables basses-cours fort bien aména- 
gées et soignées par ceux des élèves qui suivent les cours 
d^ Aviculture : et ceux-ci soi\t très nombreux. 

En se préoccupant, très justement d^ailleurs, de ren- 
dre la vie normale à tous les mutilés, en leur donnant 
le moyen d'apprendre ou de continuer un métier leur 
permettant de gagner honorablement leur vie, c'est par- 
fait, et nous ne pouvons qu'applaudir à ce projet : mais 
pensons aussi aux veuves de la guerre. 

La plupart de ces malheureuses se trouvent brusque- 
ment désemparées, ne savent plus que devenir, leur sou- 
tien naturel disparaissant. Beaucoup d'entr'elles étaient 
habituées à avoir, non pas l'opulence, mais le bien-être 
que l'on doit trouver dans une famille honnête et tra- 
vailleuse, et, brusquement, elles se trouvent en face de 
l'affreuse réalité. Pas de rente, un ou plusieurs enfants 
à élever, sans aucun métier : que faire ? 

L'Etat fera ce qu'il pourra, c'est entendu, une petite 
rente les aidera quelque peu, mais ce ne serat pas suf- 
fisant ! 

L'Aviculture est tout indiquée pour leur permettre de 
mener à bien cette nouvelle existence qui viendra appor- 
ter une distraction à leur chagrin, en leur faisant réa- 
'iser quelques bénéfices. Elles commenceront par faire 
me petite fermière en miniature et, petit à petit, quand 
îlles auront pris goût à leur nouveau métier, elles aug- 
aenteront le nombre de leurs volailles. 



^ 
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Depuis longtemps les sociologues cherchent à main- 
tenir ou h restaurer les petites industries rurales qui 
retenaient jadis les jeunes filles et les femmes au foyer 
de la campagne : car, jusqu'ici, pas plus les dentelles 
du Puy que les broderies de Lorraine, ou que le dévi- 
dage provençal des cocons, n'ont arrêté la désertion 
féminine. Cependant s'il est bien démontré que l'Avicul- 
ture, au point de vue pratique, peut être une source 
très sérieuse de bénéfices réels, capable de donner un 
bien-être à ceux qui s'y livrent avec intelligence et des 
méthodes suivies (i), nul doute qu'elle n'attire et ne re- 
tienne à la campagne ceux et celles qui s'y adonneront, 
parmi nos glorieux mutilés de la guerre et les veuves 
de nos héros tombés au Champ d'honneur ! 

L'agriculture restera toujours la mère nourricière par 
excellence. Il ne faut pas qu'elle continue à être délais- 
sée. Ce n'est pas à la ville où on s'entasse, que le fran- 
çais trouvera richesses et bonheur, mais bien à cultiver 
les champs et à tirer des animaux de la ferme leur maxi- 
mum de productions. 

L'Aviculture est incontestablement la branche la plus 
poétique de l'Agriculture, la plus délicate à pratiquer, 
celle qui demande le moins de grands efforts. Pour être 
Aviculteurs, point n'est besoin non pions de gros capi- 
taux, ni d'avoir fait des études spéciales. Avec de la 
bonne volonté, le goût du travail, de l'observation et 
quelques notions qu'il est toujours facile d'obtenir, on 
est assuré de réussir. — « Plus d'une malheureuse 



(i) L'aviculture industrielle comporte trois branches distinctes qi 
sont chacune une spécialité : 1° La production de la chair ; - - 2** La 
production des œufs ; — 3" La production des poussins. 
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^ . . • . . : 

veuve de la guerre qui croyait sa vie désormais finie, se 
reprendra à aimer Texislence : et qui sait si, un jour, 
en la voyant si courageuse, un brave mutilé qui, lui 
aussi, aimera TAviculture, ne sera pas heureux de 
joindre ses efforts aux siens pour augmenter le bien- 
être de toute la famille (et si, de leurs deux existeaces^ 
qui avaient l'air terminées, il ne jaillira pas un foyer 
nouveau qui fera leur bonheur et contribuera au relève- 
ment moralj rural et avicole de la France (i) ». 



COURTE NOTICE 

sur la Race des Volailles de Bresse (2) 



Nous ne pouvons assez recommander à nos lecteurs 
le choix et l'élevage de la Volaille de Bresse. Sa répu- 
tation est universelle grâce, à ses succulents chapons et 



(1) Revue Avicole : Pour les Veuves de la Guerre, par Allain 
d'Hardrigourt, no du 15 mars 1917. 

(2) Pour plus amples détails sur la Volaille de Bresse dans ses 
3 variétés, sur les soins à lui donner, sur son acclimatation, sa nour- 
riture, sa ponte, son engraissement et sur sesSlandards, établis par le 
Bresse-Club, officiellement approuvés en 1914, par la Fédération 
DES Sociétés d'Aviculture de Frange, on lira, non sans intérêt, un 
petit ouvrage illustré que vient de faire paraître le comte Gandelet, 
Président du Bresse-Club et de la Société Lorraine d'Aviculture de 
^ancy. Cet ouvrage a été couronné par la Société d'Emulation et 
l'Agriculture de l'Ain, et honoré du prix Tardy. Envoi de l'ouvrage, 

franco, recommandé, contre mandat-poste de 4 francs, adressé di- 
rectement à l'Auteur : CoLiGNY (Ain). 
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à ses exquises poulardes, sur lesquels il n'y a qu'une 
voix pour la déclarer la première Volaille dn monde. 
. La Bresse est une de nos plus vieilles races de vo- 
lailles connues : elle remonte à une date très ancienne : 
d'antiques chroniques du pays de Bresse font déjà men- 
tion de ses chapons dès l'an iBgi. Près de quatre siècles 
de production et de sélection affinent singulièrement une 
race. 

La Bresse est une excellente race de « poules prati- 
tiques » et l'une des plus pures de toutes les races fran- 
çaises : elle pourrait devenir une vraie richesse natio- 
nale par ses qualités de finesse de chair qui lui ont 
donné une réputation mondiale, par sa robustesse, par 
son acclimatation possible et facile à tous les climats et 
à tous le3 sols, de ponte excellente en toutes saisons, de 
"production de poussins particulièrement aptes à être 
élevés pendant l'hiver dans des Eleveuses artificielles : 
son élevage peut donner sûrement et facilement une 
augmentation sérieuse de revenus aux amateurs ^et aux 
éleveurs qui s'y intéressent et l'élèvent. (i) "^ 



(1) Nous n'en voulons d'autres preuves que l'extrait suivant des 
comptes de Basse-cour que l'un des Membres de notre Bresse Club a 
bien voulu nous confier. Habitant la campagne, avec un très petit train 
de culture qui lui permet de recueillir le grain nécessaire à la nour- 
riture de ses volailles, il élève et sélectionne, avec autant de savoir- 
faire que d'habileté, la variété grise crayonnée de Bourg, ce qui lui 
vaut bien souvent les premiers prix dans les Concours Régionaux et 
les Expositions de France. 

Avec environ deux douzaines de jolies poules qu'il a en perma- 
nence dans sa basse-cour, voici ce qu'il élève chaque année de poulets 
et le prix qu'il en retire : à ce chiffre nous avons joint le montant 
prix des œufs vendus pendant les cinq dernières années : 

En 1900, 221 poulets vendus pour 559 fr. — En 1901, 240 pouh 
vendus pour 618 fr. — En 1902, 173 pour 530 fr. — En 1903, 1« 
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La Poule de Bresse» est vive, alerte, elle sait trouver 
avec habileté sa nourriture quand elle est en liberté ; 
elle est remarquable par la finesse de son ossature : son 
engraissement est très facile. 

Il y en a trois variétés : la Grise crayonnée, dite de 
Bourg, appelée aussi quelquefois très improprement 
Bresse HERMiNÉE (i) ; la Blanche, dite de^éni (2) et la 
Noire, dite de Louhans. 

Nous conseillons les deux premières variétés quand il 



vendus pour 529 fr. — En 1904, 228 pour 765 fr. — En 1905, 201 
pour 632 fr.*- En 1906, 228 pour 707 fr. — En 1907, vendu pour 
596 fr. — En 1908, vendu pour 762 fr. ^ En 1909, vendu pour 715 
fr. — En 1910, 148 pour 635 fr. — En 1911, vendu pour 510 fr. — 
En 1912, 165 poulets vendus pour 747 fr., plus 96 fr. d'œufs. — En 
1913, vendu pour 765' fr. de poulets et 165 fr. d'œufs. — En 1914, 
vendu 109 poulets pour 334 et 108 fr. d'œufs. — En 1915, vendu 129 
poulets pour 525 fr. et 118 fr. d'œufs. — En 1916, vendu 114 poulets 
pour 672 fr.,plus 146 fr. d'œufs. — Outre ces œufs vendus, il res- 
tait, pour la consommation de la maison, une quantité d'œufs suffi- 
sante pour les besoins de Tannée d'un ménage de deux ou trois per- 
sonnes. En évaluant à 50 <*/o des recettes le' prix de la nourriture de 
toutes ces volailles vendues, on voit qu'il reste encore le joli bénéfice 
de 50 0/0 pour rétribuer les soins de l'éleveur. Qu'on ne perde pas de 
vue qu'il s'agit simplement ici d'une basse-cour d'une trentaine de 
poules. 

(1) Nous ne savons ce qu'on entend par Bresses herminées « types 
MODERNES ». Pcut-êtrc uc sout-cc que des oiseaux mal crayonnés t 
trop clairs ou trop foncés, et que l'on cherche à faire passer sous la 
dénomination de « types modernes ». 

(2) Béni, jadis Saint-Laurent-des-Bois, à 8 kil. au sud de Coligny ; 
à 2 myriam. 5 kilom. de Bourg, renommé par son sol excellent, son 
typulente végétation, ses produits d'élite, son bétail, sa volaille surtout. 
Riche commune arrosée par le Sevron et le Solnan : voisine de Saint- 
Etienne-du-Bois, de Marboz, de Villemotier, du château de St-Ger- 
main, tous pays à grands et nombreux Elevages de Volailles dont les 
Chapons merveilleux et les succulentes Poulardes remportent à peu 
3rès tous les prix aux belles Expositions annuelles (!o « Volailles 
mortes », à Bourg. 
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s'agit d'élever ces volailles en parquets ou en basses- 
cours de peu d'étendue. 

La Variété Noire a besoin de grande liberté pour 
faire preuve de toutes ses qualités. C'est une excellente 
pondeuse : la meilleure pondeuse peut-être de toutes les 
races françaises : sans être poussée, elle peut donner 
de i8o à 2oaœufs par an. 

/ En Angleterre, il y a de très beaux élevages de Bresse : 
signalons, en passant, celui de Madame Hollams, mem- 
bre de notre Bresse Club, dont les sujets très sélection- 
nés pondent^ par année, une moyenne de 211 œufs par 
tête (i). • 

Les variétés grise et blanche sont également d'excel- 
lentes pondeuses : en liberté, elles donnent facilement 
170 à 180 œufs par année et par tête. Leurs œufs, 
comme ceux de la variété noire sont très beaux et d'un 
blanc pur : .toutefois ceux de la variété grise très sélec- 
tionnée ont^ une teinte légèrement rosée quand on les 
recueille. 

Maintes et maintes fois, on nous a demandé quel 
était le poids des œufs de la Volaille de Bresse : le poids 
moyen des œufs que nous recueillons est de 65 à 70 
grammes. 

En Angleterre, M. Brown, secrétaire de la « National 
Poultry », propagandiste de là Variété Blanche, la con- 



(l) Madame Hollams, l'un des Membres les plus influents du Bresse 
Club Anglais, s'est faite Propagandiste aussi dévouée que remarqua- 
blement compétente et éclairée de la Race de Bresse en Angleterre. 
Elle a bien voulu traduire, pour le Poultry, une partie de notre liv" 
sur La Volaille de Bresse, Sous le titre de ^< La Bresse : A Brc 
that is Corning to the Fore », elle a publié une courte Etude des pi 
instructives et très complète. \^ 



/ 
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sidère comme aussi bonne pondeuse que la meilleure des 
autres races : et, détail très intéressant, il note soigneu- 
sement comme preuve que, dans le concours de ponte 
des quatre mois d'hiver 1 904-1905, organisé par « YUti" 
lity Poultry Club », les Bresses Blanches obtinrent le 
deuxième rang, avec un- lot de 4 Poulettes, donnant 
240 œufs assez gros, pesant 64 grammes 6. 

La Bresse est la poule idéale pour avoir des œufs en 
toute saison I Elle est très rustique et peu difficile sur lé 
choix des aliments, s'acclimatant partout, au midi comme 
au nord. Comme toutes les races très bonnes pondeuses, 
elle cotlve peu : mais elle est très bonne mère et élève 
soigneusement ses poussins. En parquet, où ces deux 
variétés Grise et Blanche se plaisent et peuvent vivre 
très facilement, on peut, avec des soins et une nourri- 
ture appropriée^ obtenir le maximum de leur ponte. 

La Bresse est le nec plus ultra de ce que Ton peut 
' désirer comme- poule d'élevage : aussi ne saurait-on 
.assez recommander aux fermiers et aux éleveurs des 
départements de TAin et de Saône-et-Loire, de s'en tenir 
exclusivement à leur excellente race de volailles, la 
Bresse dans ses 3 variétés, grise, blanche et noire. 

Et, cependant, en parcourant nos campagnes, on 
aperçoit trop souvent, çà et là, sur quelques-unes de nos 
Belles fermes, des races de volailles plus ou moins 
insignifiantes et hétéroclites : nous y avons môme vu 
des cous-nus ! c'est à ne plus reconnaître le bon sens 
bressan ! 

Oublie-t-on que, pour vendre leurs volailles un prix 
plus élevéy et pour les placer très rapidement, il suffit 
aux marchands des Halles^ dans les grandes villes, d'af- 
ficher sur leur marchandise l'étiquette « Volailles de 
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Bresse » alors même qu'elles n'en sont pas : tant la ré- 
putation de cette succulente race de volailles est établie 
et universellement reconnue et appréciée. Alors, à quoi 
bon, dans le pays d'origine, chercher à la remplacer par 
d'autres races moins succulentes, moins fines, moins 
bonnes pondeuses, moins rustiques et, ajoutons encore, 
bien moins jolies. 

Comte Gandelet, 

Président du Bresse Club 
et de la Société Lorraine d'Aviculture. 
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Les Antiquités Gallo-Romaines 



IDE BELLE^Z" 



Depuis un siècle, exactement, la ville de Belley pos- 
sède une collection, à peu près inconnue, d'antiquités 
gallo-romaines: fragments de sculpture, inscriptions, 
autels votifs^ cippes funéraires, etc. (i). 

Par une sorte de malechance cet ensemble, formé 
de monuments peu nombreux mais intéressants pour 
rhistoire régionale, et qui ferait honneur à une plus 
grande ville, ayant été continuellement transporté de 
place en place, au grand dam de son intégrité, n'a ja- 
mais pu se trouver, jusqu'à présent, en totalité réuni. 
Son histoire mérite d'être rapportée. 

Le 17 avril 1818, jour même de son installation à 
Belley, M. Bruand, sous-préfet nouvellement nommé, 
adressait une circulaire aux maires de l'arrondisse- 
ment, .les invitant à lui fournir des renseignements sur 
la topographie de leurs communes, sur les monuments 
ou ruines rappelant d'anciens souvenirs, sur les loca- 

(1) A Bourg, Vieu, Briord, Béon, se trouvent d'autres monuments 
épigraphiqu es, mais pas en aussi grand nombre. Ceux qui ont été 
transportés aux musées de Lyon ou de Vienne ne comptent plus dans 
le département. Quant aux inscriptions de Briordj elles sont principa- 
lement de l'époque mérovingienne. 



V 
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lités où auraient été faites des fouilles et où Ton au- 
rait découvert des médailles, armes^ sculptures, etc. 

Dès que les maires eurent répondu et fait connaître 
les objets d'art anciens se trouvant sur leurs commu- 
nes, M. Bruand forma le. projet de réunir ces richesses 
arehéologiques à la Sous-préfecture et d'en constituer 
un musée. 

Cette initiative, il faut le dire,*' n'eut pas dans la 
suite une bonne presse parmi les historiens et savants 
du Bugey. Evidemment des monuments anciens, des 
oeuvres d'art enlevés des pays pour lesquels ils sont 
faits ou des édifices auxquels ils sont destinés, perdent 
en grande partie leur signification et leur intérêt. 
Même réunis dans un musée, ils présentent à peu près 
l'aspect des plantes desséchées et conservées dans un 
herbier, par rapport à celles qui étalent leurs vives 
couleurs en plein air. Toutefois, si tant de musées 
n'avaient pas été fondés à cette époque, combien de 
trésors d'art n'eussent pas été perdus? Que seraient 
devenus ceux de l'arrondissement de Belley alors que, 
même de nos jours, on voit trop le peu de souci que 
la conservation des monuments inspire à la plupart 
des municipalités? n 

Le plus regrettable, en ce qui concerne la mesure 
prise par M. Bruand, était que sa compétence ne se 
trouvait pas à la hauteur de son zèle. Il ne jugea pas 
à propos de s'entourer d'avis autorisés, lesquels ne lui 
auraient certainement pas fait défaut. II eut évité 
ainsi de se trouver plus tard en butte à des critiques 
trop faciles. 

En tout état de cause, poursuivant son dessein, il 
demanda au Ministre de l'Intérieur, et en obtint, un 
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crédit destiné à subvenir à la dépense du transport à 
Belley de toxis les objets d'art et d'antiquité qu'on lui • 
avait signalés. . 

Dès lors, statues, bas-reliefs, bronzes, marbres, 
vases et médailles affluèrent de toutes parts à la Sous- 
Préfecture. Les monuments épigraphiques furent dé- 
posés dans la cour; le cabinet du Sous-Préfet se rem- 
plit^de poteries et de médailles. On apporta même une 

4 

mosaïque découverte à Virignin; mais, comme on 
Pavait enlevée à la pioche et transportée dans des sacs, 
elle ne présentait plus, à son arrivée, qu'un amas de 
petits cubes multicolores. Ils servirent à sabler la cour! 

Sur les entrefaites, M. Bruant mourut (i) et son 
successeur, M. Roland de Ravel, ne jugea malheureu- 
sement pas utile de continuer son œuvre de sauvetage 
archéologique. Pour lui, les blocs réunis dans la cour 
de la Sous-Préfecture ne faisaient que Tencombrer et 
il exigea qu'on l'en débarrassât. 

Alors, faute de local disponible, on les transporta 
dans le jardin du collège-séminaire de la ville, sans 
surveillance et clos seulement d'une haie facile à fran- 
chir.* IPn'y a donc pas lieu cie s'étonner si, à cette ^ 
époque, des inscriptions furent abimées au point de 
devenir illisibles. Des sculptures même disparurent, 
ayant sans doute parut plus intéressantes 'et tenté la 
cupidité. 

En ce qui concerne les objets d'art antiques réunis 
à la Sous-Préfecture, l'incurie fut plus grande encore 
et leur perte entièrement consommée pour la ville de 
Belley. 

(1) Le 10 avril 1820. 
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En eflfet, le notaire chargé de liquider la succession 
du Sous-Préfet défunt, les trouvant dans son cabinet, 
ne chercha pas même à s'assurer de leur provenance, 
et les comprit tout simplement dans les biens dépen- 
dant de cette succession ou de la communauté, et ce 
pour une somme dérisoire. Bref, tous ces objets, laissés 
en la possession de la veuve, furent enlevés par elle ; 
puis elle quitta le pays et on n'en entendit plus parier. 
Il est vraiment inconcevable qu'il ne se soit trouvé, à 
ce moment, personne à Belley pour intervenir et sau- 
ver cette collection au profit de la ville (i). 

En 1837 toutefois, mise au courant des faits et jus- 
tement émue de l'abandon dans lequel étaient laissés 
les monuments antiques gisant dans le jardin du col- 
lège-séminaire, la Direction des Beaux-Arts du Ministère 
de l'Intérieur demanda au Préfet de l'Ain un rapport 
sur la situation de ces monuments. 

En 1843 seulement, le service des Monuments his- 
toriques, nouvellement créé à cette direction des beaux- 
arts, fut à même de s'occuper efficacement de la con- 
servation de ces antiquités, ainsi que de celles dont le 
creusement des fondations de la cathédrale de Belley, 
alors en reconstruction, amenait journellement la dé- 
couverte, et dont un grand nombre, par suite de la. 
négligence» des ouvriers, furent rejetées dans les fon- 
dations de l'édifice (2). 



(1) Cet inventaire fut fait à la requête de M. de Villeneuve, alors 
maire de Belley, chargé par intérim de la sous-préfecture, et qui ava** 
été, en même temps, nommé subrogé-tuteur des mineurs Bruând. 

(2) Cet édifice a été reconstruit sous Louis-Philippe dans un sty4' 
gothique sans caractère. Montalembert l'a regretté dans un articl 
dirigé contre les actes de Vandalisme de cette époque et ses prétendue 
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Ce service proposa à la municipalité de Belley d'éta- 
blir un rriusée lapidaire destiné à recevoir toutes ces 
antiquités, et il mit, à cet effet, à la disposition de la 
ville une somme de 1200 fr. sur les exercices 1843 et 
1844. 

Mais, par délibération du 12 novembre 1843, le 
Conseil municipal déclara qu'il ne pouvait être question 
de l'emploi de cette somme, attendu que l'établisse- 
ment du musée, dont il s'agissait, paraissait devoir 
entraîner une dépense de-6.000 fr. Il faut regretter en- 
core une fois de plus que la ville n'ait pas, à ce sujet, 
mieux compris son intérêt,, ni que quelque généreux 
donateur, parmi les personnes s'intéressantà l'archéolo- 
gie, n'ait pas jugé à propos d'accomplir un geste de 
libéralité, qui eut été bien accueilli de tous, dans une 
question où la politique n'avait rien à voir. 

Cette fâcheuse délbération fut portée à la connais- 
sance du Ministre de l'Intérieur par lettre du Préfet de 
l'Ain, en date du 2 décembre 1844, ^^9 comme le ser- 
vice des monuments historiques, déjà sollicité de toutes 
parts, ne pouvait subvenir à la totalité de la dépense, 
'le projet de musée fut complètement abandonné (i). 

Sirand qui était allé, au mois d'août 1845, examiner 
les antiquités de Belley, s'exprime ainsi (2) : « A mon 

restaurations, encore plus fatales aux arts. De l'ancienne cathédrale, 
il n'est resté que le sanctuaire, élevé au commencement du xve siècle 
et le très intéressant portail du transept nord, des xii^ et xiii« siècles. 

(1) C'est un très sage principe pour le -Ministère des Beaux-Arts de 
ae subventionner qu'une partie des dépenses, en laissant le reste à la 
charge des communes et des départements, car il lui est ainsi possible, 
avec un 'budget restreint, de faire procéder à de très importants tra- 
vaux. 

(2) Courses historiques et archéologiques dans le département 
de l'Ain, 2* partie, page 48. 
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arrivée, quel ne fut pas mon étonnement d'apercevoir 
ces beaux cippes romains gisant obscurément au jardin 
du collège, dans une salle de verdure, les uns renver- 
sés, les autres depuis peu mutilés, ceux ci conspués 
par des noms vulgaires, tracés à la pointe du couteau 
de récolier désœuvré, ceux-là rongés par 4a mousse et 
les intempéries, deux agents destructeurs puissants! 
Quelques-uns, déjà connus*et décrits, ne se retrouven^ 
plus ou sont devenus illisibles ; d'autres sont menacés 
d'une altération journalière. » 

On se décida enfin, bien plus tard^ à chercher un abri 
pour ïes blocs en question, mais on ne trouva rien de 
mieux que de les faire transporter dans le préaju de 
récole primaire supérieure^ où ils furent déposés, sous 
le hangar servant aux récréations des élèves en cas de 
roauvais temps. L'intention^était louable, mais le ré- 
sultat fut déplorable. Ce n'était pas, en effet, le moyen 
de préserver ces blocs d'une altération nouvelle. Ils 
n'étaient plus, à vrai dire, en plein air; seulement, 
placés par terre, le long du mur bornant le préau, ils 
se trouvèrent encore plus exposés, sinon aux intempé- 
ries, du moins aux mutilations, fussent-elles involon-* 
taires, de la part des élèves de l'école, que rien n'em- 
pêchait sérieusement de les dégrader ou de les escalader 
dans leurs jeux. 

L'administration des Beaux-Arts continuait cepen- 
dant à s'en préoccuper car ils furent inscrits sur la 
première liste, dressée en 1875, des monuments histo-, 
riques classés ; inscription, d'ailleurs, toute platoniqu- 
De plus, ils y figuraient en bloc, sans aucune énum. 
ration ni description particulière. 

La situation, à leur égard, était donc toujours 1 
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même, et plutôt empirée, en 1902, lorsque je fus 
chargé d'effectuer dans le département de PAin, les 
recherches nécessaires au classement des antiquités 
et objets d'art de ce département. Je devais, en même 
temps, faire le recolement de ceux déjà classés et 
m'assurer de leur bon état de conservation. 

Lors de mon passage à Belley, ma consternation, en 
voyant la situation des blocs déposés ^J'école, primaire, 
égala pour le moins celle de Sirand en i845. 

Le plus pressé me parut d'en faire une nomencla- 
ture aussi exacte que possible, avec photographies à 
l'appui, .pour en constater l'état matériel, et de de- 
mander à l'administration, au cas^où il ne serait pas 
possible de les abriter mieux, de les séparer des élèves 
par une grille en fer, ou, plus modestement, par une 
haute barrière en bois. , 

Le service des monunfients historiques préféra faire 
procéder au transfert de tous ces blocs dans l'ancien 
collège-séminaire, appelé collège Lamartine (î). Les. 
voilà donc revenus à leur point de départ. Il.s sont à 
présent rangés en bon ordre sous le péristyle ou gale- 
rie du parloir de cet établissement, dont les arcades 
sont closes par des grilles, à travers lesquelles le pu-^ 
blic peut facilement les examiner sans les toucher ; 
désormais à l'abri des intempéries comme ^des dégra- 
dations, ces blocs ont trouvé un asile sûr, et nous 
voulons l'espérer^ définitif. 

Par suite de la malchance qui s'attache à cette col- 
lection, le transfert a cependant été incomplet, ainsi que 
je pus m'en assurer lors d^une deuxième tournée d'ins- 
pection dans l'Ain, que je fis au cours de l'année 19 12. 



(1) C'est le collège où fut élevé Tillustre poète. 



^ 
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Trois de ces blocs, un autel, un linteau et la base 
d'un cippe, sont, faute de place sous le péristyle du 
collège, restés sous le hangar du préau de Técole (2). 
En outre, dans le jardin du collège était restée 
abandonnée, lors du premier transfert, une double 
stèle formant la partie postérieure d*un monument 
funéraire, qu'on avait scié verticalement, pour en en- 
lever seulement l'inscription et diminuer ainsi le poids 
du bloc à transporter. Elle s^ trouve encore. 

Le présent travail est donc, en quelque soçte la ca- 
talogue descriptif de ce petit musée, très intéressant 
pour l'histoire locale, et que je suis heureu^^ d'être 
parvenu à faire reconstituer, si imparfaitement que ce 
soit. 

Il est opportun de faire un relevé aussi exact que 
possible du texte de leurs inscriptions avant que le 
temps ne les altère encore, car la lecture de plusieurs 
en était devenue, depuis longtemps, difficile. Etudiées 
par la plupart des savants régionaux, elles ont fait 
l'objet de diverses publications fort consciencieuses, 
parmi lesquelles il faut citer de préférence celles de 
MM. de Moyria-Malliat, Sirand, Guillemot et l'abbé 
Marchand. 

Je ne donnerai cependant pas les opinions émises 
par ces auteurs sur les diverses inscriptions. Il me 
paraît suffisant de citer, pour chacune d'elles, le nu- 
méro de l'article sous lequel ces inscriptions sont com- 

(2) Sur mes instances, le service des monuments historiques a de 
cidé que l'autel serait entouré d'une barrière en bois, et que les deuj 
autres blocs, plus portatifs, seraient enfin transférés au collège La 
martine. En janvier 1848, ces trois pierres ont été transportées sous 
la direction de M. A. Rochct, près de celles du collège Lamartine. : 
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prises au Corpus inscriptionu7n latinarum. Toutes 
les références nécessaires sont, en effet, indiquées à la 
suite de la mention qui en est faite dans chacun des 
articles du Corpus en question. 

Dernier venu parmi ceux qui étudièrent ces monu- 
ments, j'ai eu l'avantage de pouvoir contrôler, les 
unes par les autres, les différentes lectures données de 
leurs inscriptions et je me suis efforcé de découvrir, 
à regard de celles qui présentent quelque obscurité, la 
solution qui paraisse avoir le plus de chance de se 
rapprocher de la la réalité. Des photographies, procédé 
documentaire qui n'a pas été à la disposition de tous 
mes prédécesseurs, et que j'ai faites en 1902^ c'est-à- 
dire avant les mutilations que ces pierres ont pu subir 
au cours de leur dernier transfert, permettent de pla- 
cer, pour ainsi dire, sous les yeux des lecteurs le texte 
même des inscriptions les plus importantes ou les 
plus controversées. 

Tous les monuments, dont il va être ci-après parlé, 
proviennent^ comme nous l'avons vu, de Belley ou de 
ses environs. Ils sont au nombre de vingt, sans compter 
le sarcophage gisant dans la cour de l'ancien évêché. 

Je ne parle, en outre, que pour mémoire, de la dou- 
ble mesure à grains, du xv® siècle, et de la pierre pré- 
historique à cupules, toutes deux conservées également 
au collège Lamartine. 

Les nations sur le sol desquelles ces monuments 
antiques ont été élevés, était, comme on le sait, celle 

;s Séquanes et des Ambares. Ceux-ci, clients des 

Iduens, s'étendaient probablement sur les deux rives 
le l'Ain. Leur territoire, dont les limites sont peu 
:onnues, comprenait la Bresse, les Dombes, ainsi que 
le Bas-Bugey et une partie du Valromey. 



/ 
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Des noms comme Ambérieu (i), Ambronay, Ambi 
trix viendraient à l'appui de cette assertion. 

Le territoire des Séquanes comprenait tout Tarroi 
dissement actuel de Nantua. De Genève à Seyssel, 
Rhône les séparait des Allobroges, anciens peuples t 
l'actuelle Savoie. 

Les Séquanes n'étaient donc pas, comme on le cro 
communément, les habitants des contrées arrosées p; 
la Seine, mais bien plutôt de celles que traversait '. 
Saône, qui, avant d'être nommée Arar, s'appela Sagor 
ou Segona (tf-.- 

Belley fut la capitale de l'ancien Bugey. Les restt 
antiques qui y ont été dé_eouverts témoignent de so 
' importance à l'époque romaine. 

Au point de vue des monuments figurés et gravé: 
ceux dont nous allons parler semblent, d'après M. Ef 
pérandieu, tenir plus de la Narbonnaise que de la Ce. 
tique. 

En ce qui concerne l'étymologie de la plupart de 
noms de lieux de la région dont nous nous occupon* 
par exemple Amézieux, Talissieu, Lagnieu, etc., le 
inscriptions réunies à Belley donnent des indication 
constituant d'irréfutables documents. Seule, l'origin 
du nom de Belley reste encore dans le doute. Son non 
latin parait toutefois avoir été Bellica (3) ; les autre: 
étymologies produites à ce sujet sont doçnées plus loin 

(1) Ambariftcus vicus. 

(2) J. Roy-Cbevrier. — La déesse Souconna â Cabillanum. Chalon 
1913, iii-8", fig. 

(3) Ses habitants étaient appelés Vicaoî Bellicenses. 
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en parlant des inscriptions portant les noms de Bellus 
ou de Bellinus. 

En tête de la bibliographie 'relative au présent tra- 
vail il convient de placer les ouvrages de Samuel Gui- 
chenop, Tancêtre des historiens du Bugey. 

Le principal de ces ouvrages est : V Histoire de Bresse 
et de Bugey y avec titre et preuves, i vol. in-P; Lyon, 
i65o. 

Puis viennent, par grdre de date, les publications 
des auteurs suivants : 

• Bacon-Tacon. Recherches sur les origines celtiques, 
principalement celles du Bugey. Paris, an VI (1798); 
deux volumes in-8. 

Moyria-Malliat (comte de). Monuments romains du 
département de l'Ain. Bourg, 1836, in-4. 

Lateyssonnière (de). Recherches historiques sur le 
département de l'Ain. Bourg, 1838-^843, 5 vol. in-8. 

Désiré Monnier. Etudes archéologiques sur le Bu- 
gey. Bourg, 1841, in-8. 

Sirand. Courses archéologiques et historiques dans 
le département de l'Ain. Bourg, 1847-1854, 2 vol in-8. 

Sirand. Antiquités générales de l'Ain. Bourg, i855, 
in.8. 

Guillemot (Paul). Introduction à la monographie 
historique du Bugey. Lyon^ 1857, in-8. 

Guigue. Topographie du département de l'Ain. 
Bourg, 1873, in-4^ 

Allmer (Auguste). Inscriptions de Vienne. Vienne, 
1875-188&, 4 vol. iii-8. 
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I 

Inscription 

D BLANDE 
CAESIA RV 
FINA PRO SA 
LVT BELLI 
RVFIANI FIL 
E X ' V 



Description 

Autel votif: Haut, i m.; larg. o m. 55, n'* 2486 du 
Corpus. 

D(EAE) BLAN(A)E CAESIA RVFINA PRO SALVT(E) 
BELLI RVFIANI FIL(II) EX V(OTOy. 

« A la déesse bienfaisante, Cœsia Rufina^ pour le 
salut de son fils Bellus Rufianus, ex voto ». 

Ce joli petit autel, qui provient d'Ambléon, pays à 
5-kil. à Touest de Belley, a certainement servi de pié- 
destal à une statue de déesse. Un trou qui s'y trouve, 
où était inséré un goujon de fer ou de bronze, et la 
cassure d'un angle de la corniche jusqu'à ce trou, in- 
diquent que cette statue était scellée par le pied gauche, 
et que, pour l'enlever de sa base, on a fracturé le pié- 
destal jusqu'au goujon qui l'y tenait fixée. C'était la 
statue de la bonne déesse, à laquelle cette mère élevait 
un autel^ en accomplissement d'un vœu. 

Le nom de Bellus qui s'y trouve mentionné se voit 
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D(IIS) M(ANIBVS) 

T(ITI) IVL(I) PATERNIANI lANVARIS FIL(IVS) ET 
LAVRINA CONIVX P(ONENDVM) C(VRAVERVNT) 

€ Aux Dieux mânes de Titus Julius Paternianus, 
Januaris son fils et Laurina son épouse ont pris soin 
d'élever (ce monument). » 

Cette. remarquable stèle est surmontée d'un fronton, 
accosté d'acrotères, dans lequel est inscrit un triangle 
-portant un disque à son centre. Elle provient de Bil- 
lieu, commune deMagniéu. L'inscription est encadrée 
d'une moulure à double filet; les lettres, de o m. o5 
de hauteur, sont d'un bon travail, et dénotent les pre- 
_jiiiers siècles de l'empire romain. 



III 



Inscription 

.NVM AVG 
DEO SOLI 
PRO SALVT 

cassure CAMANDBIT 

RIO CATIDOSA cassure 

ET AMANDMA 
sic lORIS FIL EIV 
sic VICANI VEN 

ETONI MAGI 

lettres à demi-effacées ^' "> •.'«--•.> ir 



l 
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Descriptio 

Reste d'autel votif : Haut, o 
n'''254i du Corpus. 

NVM{IN1BUS) AVG 
DEO SOLl PRO SALVT(E) i 
CATIDO SA(CERDOTE) ou S 
AMAND{I) MAIGRIS FIL(I 
VENETONI M AGI (EN SES) V(C 
OB M(ERITA) P(ATmS). 

« Les habitants de Vieu (?) or 
Divinités augustes et au Dieu ; 
C, (Caius?) Amandus et de son 
Bitrius Gatidus ayant rempli la 
teur. » 

Détachée d'un autel votif, cet 
montre les habitants d'une loc: 
bourg de Vieu (Vicus, le bout 
offrant un sacrifice pour le s. 
sans doute gravement malade. 
que le culte du Soleil était célét 
mais son plus grand intérêt lu 
données par les mots VENETO 
qui se retrouvent dans une au 
ment originaire de Vieu et plact 
glise de cette commune : 

RAVCI Vie 
ANI VENE 
TONI MAGI 
ENSES OBEI 
cassure V:) MERITA 

(1) Autrefois; celte local i té. s'orthograp 
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Il y a, dans Sirand, une longue dissertation tendant 
à prouver qu^il s'agit là des Vénètes ; mais rien n'est 
moins sûr, et il paraît préférable de s'en tenir à l'opi- 
nion qui voit dans ces noms une désignation des ha- 
bitants de Vieu. 



IV 
Inscription 

VIATT^ BAS 
SALVIANPHILNS sic 
CONIVGI SANG 
TISSIMAE P C 

Description 

Stèle funéraire : Haut, i m.; larg. o m. 5o, n^ 25i8 
du Corpus. 

VIATT^ BAS(SI.E) SALVIAN(VS) PHILVS 
' CONIVGI ^ SANCTISSIM^ P(ONENDVM) 
• C(VRAVlf ) 

« Salvianus Philus a pris soin d'élever (ce monu- 
ment) à sa très vertueuse épouse Viatta Bassia. » 

Cette jolie petite stèle, avec fronton triangulaire 
dans lequel est inscrit un croissant (celui de Diane), 
a été trouvée dans les démolitions de la cathédrale de 
Belley. Les caractères de l'inscription sont beaux ; la 
liaison, à la deuxième ligne, de l'V et de l'S est peut- 
être unique. 

Une rainure profondément creusée vers l'angle su- 
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périeur droit semble indiquer que cette dalle a dû être 
employée, à plat par terre, sur le pas de fermeture 
d'une porte, dont le verrou vertical aurait laissé cette 
trace.' 



V . • 

Inscription 

D . ■ M <^s«„ 

IVL TITIOl^ 
TAPVRI FIL . 
VERVERATI 
VS CONIVGI ,ic 
PIENTISSIM^ sic 
F e C 

Description 

Cippe funéraire : Haut, i m. o5; larg. o m. _45, 
n" 3552 du Corpus. 

IVL(IAE)^TITIOLAE TAPVRI FIL(IVS) VER(VS} 

VERATIVS CONIVGI PIENTISSIMAE 
F(ACIENDVM) C(VRAVIT) 

« Aux Dieux mânes. Verus Veratus à sa très pieuse 
épouse Julia Titiola fille de Tapurius a fait élever (ce 
monument). » . 

Ce cippe a été trouvé au hameau de Chongne, com- 
mune de Vieu. Il repose sur un soubassement, mais 
il a été retaillé, car la corniche-a disparu. Les lettres 
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de rinscription indiquent un travail du deuxième 
siècle. 



/ 

VI 



^ 



Inscription l 

MERCVRIO AVG(VSTO) 

SACRVM 

EX STIPPE 



Description 

Autel : Haut, i m. 35 ; larg. i m. 5o ; prof, o m. 80, 
non inscrit au Corpus. 

«Elevé à Mercure Auguste par dons volontaires (par , 
souscription). » Cette inscription est tracée sur la face 
principale en grande et beaux caractères. 

Cet autel est plus large que haut, parce qu'il est 
double, c'est-à-dire qu'à la partie supérieure deux bas- 
sins circulaires sont creusés, au lieu d'un seul, dans 
un grande cavité ovale. Ces bassins étaient destinés- à 
recevoir le sang et les entrailles des victimes sacrifiées, 
ou, le plus souvent, des aromates consumés sur le feu. 

Ce très intéressant monument a été trouvé dans le 
cimetière de Briord. Il paraît qu'il était auparavant 
placé sur le bord du Rhône, à Briord. Il a été vraisem- 
blablement élevé par les nautae (bateliers) du Rhône à 
Mercure, dieu du commerce, pour que ce dieu les 
protège dans leurs voyages sur le fleuve. De même, 
l'autel que j'ai vu à St-Jean-de-Muzols (Ardèche) et 
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Description 

Grande stèle funéraire doubfe : Haut, i m. 90; 
larg. q m. 92, n'' 2609 du Corpus. 

CAESICCIAE lANVARIAE VIVAE SIBI FECIT(ET) 
SVB A(SCIA) D(EDICAVIT) 

G RVFI EVTACTI MECICI CAESICCIA lANVARIA 
MARITO SVO P(ONENDUM) C(VRAVIT) 

(( Cœsiccia Januaria a pris soin d'élever (ce monu- 
ment) à G. Rufus Eutactuis, médecin, son mari. » 

« La même (Caesiccia Januaria) a fait élever (ce mo- 
nument) pour elle, de son vivant, et Ta dédiée sous 
râscia (c'est-à-dire, et elle Ta, de son vivant, également 
destiné à -elle-même, le dédiant sous Tascia.) » 

' Cest la première fois que, dans cette notice, je si- 
gnale une dédicace sous Vascia et je ne veux pas, à ce 
sujet, rappeler toutes les interprétations qui ont été 
données à cette curieuse locution. 

J'indique seulement que l'ascia, espèce d'herminette, 
ou de hache en forme de houe, est un outil de sculp- 
teur. Lorsqu'une personne dédiait un monument sous 
rascia,il semble qu'ellevoulait dire qu'elle venait de faire 
élever ce monument tout neuf, spécialement pour la 
personne désignée dans l'inscription. Dans le cas pré- 
sent, Eutactus était mort déjà depuis quelquie temps, 
et son tombeau se trouvait dans une autre localité, 
comme nous allons le voir. Aussi Caesiccia ne lui dé- 
lie-t-elle pas sous l'ascia le monument qu'elle vient de 
faire élever. Elle n'emploie cette locution que pouf 
elle-même, alors que le monument sous lequel son 



* 
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urne cinéraire devait reposer un joiir, sortait à l'ins- 
tant de chez le lapicide. 

Ce monument est à double fronton tri^tngulaire, 
portant inscrits, dans un triangle, à gauche un crois- 
sant^ à droite un disque. 

Il provient de Vieu et constitue sans doute la partie 
antérieure d'une stèle, dont la face postérieure, sciée 
verticalement pour en diminuer le volume et le poids 
de l'inscription qu'on voulait emporter, est demeurée 
sur le mur de l'église. 

Les lettres de cette inscription sont très mutilées et 
il est grand temps d'en fixer la lecture. 

Il y a lieu de signaler l'existence, à Vieu, au châ- 
teau d'^ostel, d'une inscription consacrée aii I>ieu in- 
vincible Mithra, où le nom d'Eutactus est mentionné 
également : 

DEI IM , . 

PATRI PATRV 
M G RV X 
EVTACTO 
Ç R VIRI 
LIS FIL 

Le Mithraeum de Vieu fut retrouvé en iSyS, et l'ins- 
cription ci-dessus en constitue le débris le plus im-^ 
portant. C'était le tembeau de G. Rufus Eutactus, pa- 
ter patrum, grand prête de cette religion qui, un ins- 
tant, disputa le monde au christianisme/ Ces vestiges 
offrent donc à ce point de le plus grand intérêt. 



«"•^ 
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V 




VIII 




> 
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Inscription* 






I' M cassure 






MEMORIAE 






AETERNAE . 






MARCELLIAE sic 






cassure PVPÎFILLIAE 


tr 




SEXTILIVS 
BELLINVS 






CONIVGI IN 


/ 




COMPARABI 






LI FACIEND 




' 


VMCVRAVIT 






ET SVBASCIA 






DEDICAVri" 


- 




Description 




- 



I 

Stèle funéraire : Haut, i m. 3o; iarg. o m. 60, 
no 25 12 du Corpus. 

La lecture de cette inscription ne présentant aucune 
difficulté, j'en donne seulement la traduction. 

« A" la mémoire éternelle de Marcellina, fille de Pu- 
pius, Sextilius Bellinus a pris soin d'élever ce monu- 
ment à sa femme incomparable et Ta dédié sous 
Fascia. » 

v' 

Cette épitaphe, tracée d'une main habile, en carac- 
tères d'une grande fermeté d'exécution, qui pourrait 
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faire attribuer ce travail au !"■ siècle, ne peut, en raïso 
de sa formule, remonter au delà du 3* siècle. 

Le mari de Marcellina, Sextilius Bellinus, fut u 
moment soupçonné par les archéologues d'être le foi 
dateur de Belley, car l'inscription où son nom figui 
était. encastrée depuis longtemps dans le mur de 1 
salle du chapitre de Belley, au dessus de la porte. Ma 
Guillemot pense, et semble avoir raison sur ce poin 
qu'il faut plutôt voir dans le prénom Beltînus, l'ancie 
possesseur du domaine de Bellignin, village voisin c 
Belley, dont le nom ancien était Bellinîacum. 

La cassure qui existe à la 4* ligne de l'inscription e 
rend la lecture difficile, mais elle a été^lue, 'comnr 
nous la donnons plus haut, à une époque où cette d' 
gradation n'existait pas encore. M est à remarque: 
d'autre part, que cette stèle devait contenir deux in: 
cripiions côte à côte, car elle a été coupée verticalemei 
par le milieu, de sorte que la 2" inscription adispari 
Celle qui reste porte en tête le D de l'invocation au 
Dieux mânes, et l'M devait se trouver au dessus d 
l'autre inscription, à l'angle droit. On voit encore su 
ce qui çeste, la partie gauche de la moiTlure qui er 
cadrait la a" inscription. 
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IX 
Inscription ' 

D feuille de lierre M 
MAEMORIE ETERNAE 
VALENTINVS ACTOr ,io 
FVNDI AMMATIACi .ic 
BE FE AVI STRATONIS ' ' 

QVl VIXIT AN XXXXI 
SACROBENA CONIVs 
ET VALERIVS FILI 

PONENDVM 

CVRAVERVNT 

jqnerre ascia ' 

Description 
Stèle funéraire : Haut, i m, 33; larg. O m. 83, 
n» 2533 du Corpus. 

MEMORIAE ETERNAE VALENTINIVS ACTOR 
FVNDI AMMATIACI BE(ATI} FE{LICiS) AVI(TI) 

STRATONIS QVI VIXIT AN(NOS) XXXXI 
SACROBENA CONIVX ET VALERIVS FILI(VS) 
PONENDVM CVRAVERVNT 

1 mémoire éternelle de Bealus Félix AvitusStrato, 
écu 41 ans. Ce monument a été élevé par les 
ae Valentinus intendant ou régisseur {actor 
de son domaine d'Ammatiacum, par ceux de sS 
Sacrobena et de son fils Vaiérius, » 

; stèle a été trouvée dans le cimetière de Talis- 
rès d'Amézieu. 
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Il n'y a pas de doute qu'il s'agisse ici d'Amézieu 
(fundi ammatiaci) dont cette pièce forme le titre d'o- 
rigine. 

Les caractères de l'inscription, hauts de o m. oS, et 
l'irrégularité du travail indiquent le 3* siècle. La feuille 
de lierre, gravée entre les initiales de l'invocation aux 
Dieux mânes, se voit fréquemment dans les épitaphes. 
C'est un symbole d'éternité, en raison de la verdure 
perpétuelle du lierre. 

Sur le soubassement, au, dessous de l'inscription, 
sont gravées : à gauche, une équerre ; à droite, une 
ascia, instruments du lapicide, ce qui vient à l'appui 
de ce que nous avons dit plus haut, à propos de l'ascia. 







- 




X 




Inscription 


•>. 


D ' M 




D M 


TALVSSIO 




I-ECIRIAE 


APRICO 




SEXTILIAE 


DONNIVS 




DONNIVS 


SEXIILIVS 




SEXIILIVS 


PATRI 




MAi'RI 


PP C 




PP C 


Description 


- 



Cippe funéraire double : Haut, i m, 5o ; larg. o m. yS 
n<> 2570 du Corpus. 

Le texte, n'ayant aucune'incorrection, se lit ais^ 
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ment. La seule abréviation, très usitée, est celle de 
PP C, qui se lit ainsi : P(ECVNIA) (DE SVA) 
P(ONENDVM) C(VRAVIT). 

«Aux Dieux mânes. Donnius Sextilius a son père 
Talussius Apricus et à sa mère Leciria Sextilia, a pris 
soin de faire élever à ses frais (ce <nonument). » 

Il a été découvert à St-Martin-de-Bavel. Guichenon 
s'est trompé en disant qu'il provient de St-Martin-de- 
Joux. Il a cherché bien loin, alors que St-Martin-de- 
Bavel est proche de Talissieu, dont il n'est séparé que 
par la rivière du Çéran. 

Talissieu et Don sont assurément les deux localités 
de la région qui ont lé mieux conservé les noms de leurs 
fondateurs : Talussius et Donnius, premiers proprié- 
taires des grands domaines qui se trouvaient sur ces 
territoires. 

Ce cippe est brisé transversalement en deux parties ; 
son ck)uble fronton triangulaire est écorné. 

Les deux inscriptions sont écrites dans le style concis 
des premiers siècles, mais leurs caractères grêles et 
peu profondément creusés, presque illisibles aujour- 
d'hui et qui s'altèrent de plus en plus, indiquent 
plutôt une époque de décadence. 



/" 
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indique une époque de transition entre' le paganisme 
et le christianisme. L'invocation aux Dieux mânes s'y 
trouve encore et Ton y voit figurer le prénom chrétien 
de Maria. Il est vrai que plusieurs auteurs ont pré- 
tendu qu'il fallait lire Martia, à cause de l'autre nom : 
Martius. 

Quoiqu'il en soit, la mention du repos éternel, bien 
chrétienne, l'incorrection du texte, l'exécution maté- 
rielle des caractères, le K de carissimae, tout indique 
le 5® siècle vers la fin de l'empire, au moment où le 
christianisme commençait à se répandre. La dédicace 
accoutumée sous l'ascia s'y trouve encore, parce que 
l'on n'osait pas braver ouvertement lé polythéisme, et 
les adeptes donnaient un autre sens à l'invocation : 
DEO MAXIMO,au lieu de DUS MANIBVS. 

La base de ce bloc, qui était cassé en deux, était 
restée depuis le transfert de 191 2, à l'école primaire, 
parce qu'elle ne porte pas l'inscription ; mais elle va 
être réunie au reste de l'autel, qu'elle complète. 



XII 
Fragment d'inscription 

(E)X TESTAMENTO FACI(ENDVM) (CVRAVIT) 

Description 

Terminaison d'une grande inscription monumen- 
tale : Haut, o m. j5; larg. i m. 90 ; ne figure pas au 
Corpus. 

Ce beau fragmenta été trouvé au co'irs ùes fouilles 
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nécessitées par la reconstruction de la cathédrale de 
Bellèy. 

C'était un linteau, semble-t-il ; briâé actuellement 
en deux morcecux qui s'adaptent l'un à l'autre après 
la lettre M, et que Sirand a eu l'inadvertance de lire 
de la manière suivante parce qu'il a vu les deux frag- 
ments superposés : 

EX TESTAM 
ENTO FACI ' 

/ 

Ce n'est pas seulement une partie de la dédicace 
d'un monument funèbre^ comme peut le faire suppo- 
ser la mention : ex testamento, mais très probable- 
ment l'inscription monumentale d'uh édifice public, 
érigé par disposition testamentaire. 

Les dimensions de ce linteau, celles des lettres 
(o m. 14 environ), admirablement gravées et d'un 
beau style, en font une œuvre 1:ontemporaine des pre- 
miers temps de l'Empire et de la plus belle époque de 
Rome pour les arts. 



\ 



XIII ' 
^ Fragment d'inscription 

PORTI (CVM) 
MT3 

Description 

Haut. I m. 22; larg. o m. 3o dans le haut, n^ 25o8 
du Corpus. 



I I 



stèles funéraires, VU H Vill 
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ANTIQUITÉS GALLO-ROMAINES DE BELLEY Sy 

Cest encore un linteau portant une partie de l'ins- 
cription d'un monument ; dans l'espèce, il s'agit d'un 
portique. 

Par unp erreur, sans doute, de l'ouvrier lapicide, 
les lettres de la. 2« ligne sont retournées 6u rétro]gra- 
des ; on peut y voir la signification :'ETM(ATERIAM 
OMNEM). 

Les ci^ractères, de o m. 3o de ha«Cçur, sont très 
beaux et dénoteilt, comme pour la précédente inscrip- 
îTon, les premiers temps de l'Empire romain. Elle a 
également été trouvée pendant les travaux de recons- 
truction d^ la cathédrale, et provient évidemment d'un 
des édifices du Belley gallo-romain, détruits pendant 
\ les invasions barbares. 



^ 



- XIY 
Fragment d'inscription 

D' M I 

1 N I cassure 

cassure M IS i 

Description 

Haut. I m. 25 ; larg. o m. «5; épaisseur o m. 5o, 
no 25o3 du Corpus. 

D(EO^ M(ITHRAE) I(VICTO; — (PRO SALVTE). . . 
INI — (CVM COLV)MNI(S) ou bien (O)MNI. 

Les caractère, de o m. i65. de hauteur^ sont très 
beaux, mais ce texte est trop incomplet pour gu'on 
puisse en tirer une traduction plausible. 



\ 
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XV 
• Inscription 

NVMINI 
AVGVSTO 
MERCVRIO 
SACRVM 

Description 

Dédicace d'un temple : Haut, o m. 4o; larg. o m. 80; 
long, de la dalle 2 m. ; n« 25oi du Corpus. 

Cettte inscription, gravée à Textrémité d'une. longue 
dalle en beaux caractères des premiers temps de TEm- 
pire, provient d'un temple consacré au Dieu Auguste 
Mercure, et démontre, avec les dédicaces déjà énumé- 
rées d'édifices publics, combien il y avait de monu- 
ments dans le Belley gallo-romain, car elle a été aussi 
trouvée dans les fouilles de la cathédrale. 

A la 2* ligne, Sirand a lu, à tort, AVGVSTOR, ce 
qui rend l'inscription incompréhensible. Aussi a-t-il 
supposé qu'elle n'était pas entière et qu'une autre 
pierre, joignant celle-ci, venait compléter le texte. 

Restée d'abord à l'école primaire, elle a été cette an- 
née (19 18) transférée au collège Lamartine.. 



/ 
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XVI 

Inscription 

D M 

(S ?) AMMIAE 
(S?) AMMIOLAE 

cassure ILIVS FILI 

Description 

Cippe ou autel funéraire : Haut, o m. 70; larg. 
o m. 57, n<> 2S14 du Corpus. 

Les caractères de cette inscription sont beaux et 
bien gravées; mais, comme nous ne voyons là -que la 
partie supérieure de c^ autel funéraire, elle ne peut 
présenter beaucoup d'intérêt. Sa provenance est in- 
connue. 



XVII 
Inscription 

IVRINGO 

VIII VIR 

DVOB 

STRO 



Description 

Cippe funéraire : Haut, o m. 69; larg. o m. 5o ; 
n"" 2507 du Corpus. 

IVR(E) INCO(LATVS?) — VIII VIR — (IN PAGIS) 
DVOB(VS) (MAGI ?) STRO." 
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S'agit-il là d'un octumvirPOn connaît les septemviri 
Epulones et les octumviri Fanorum, .œrarii (des 
Temples, du Trésor). Ou bien concerne-t-elle un col- 
lège d'au moins huit prêtres, puisqu'elle serait consa- 
crée au huitième d'entre eux ? 

Cette inscription est incomplète; la pierre a été re- 
taillée' à gauche. Le sens, en cet état, en est trop dif- 
ficile à expliquer pour^ en chercher davantage la 
solution. 

Les caractères sont gravés en lettres d.e hauteur dé- 
croissante à chaque ligite, les plus grandes à la partie 
supérieure, ce qui indique que cette inscription était 
placée à une certaine hauteur,, les lignes du bas étant 
assez grandes pour être lues facilement. Sa provenance 
est inconnue. ♦ 



XVIII 
Inscription 



D M 

VER! PAVILLI FILI 
ET CALISSI VERI FILI 

Description 

Cippe funéraire : Haut, o m. 5o; larg. o m. 55, 
*n® 2471 du Corpus. 

« Aux mânes de Verus fils de Pavillus et de Calissus 
fils de Verus.» 

Ce fragment provient de St-Martin-de-Bavel^ p. 
Virieu, où l'on a trouve la stèle décrite^plus haut, 
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se rapporte à Talissieu, et un certain nombre de tom- . 

^ beaux antiques.- 

L^inscription est complète et les caractères en sont 
très lisibles, mais tracés d'une manière qui indique 
une époque de décadence^ 



XIX 

Monuments divers sans inscriptions . 

Taurobole : Haut, o m. 96; larg. o m. 42; épais- 
seur o m. 35. 

Ce monument mérite d'être placé au premier rang 
de ceux que, nous décrivons ici. C'est une petite co- 
lonne carrée, de o m. 95 de hauteur, ayant 4 faces de 
o m^5o chacune à la base, de o m. 40 au centre, et, 
en corniche, o m. 5o comme à la base. Sur la face 
principale est sculptée en 1/2 relief une masse dans 
une courorrne de chêne, sur le côté gauche la tête 
d'un taureau immolé, sur l'autre côté; à droite, une 
harpe ou couteau victimaîre du sacrificateur. La face 
postérieure n'a pas de sculpture. La partie supérieure 
est creusée d'un bassin. 

Ce petit autel taurobolique étak, en 1820, au château 
d'Hostel, en Valromey, lorsqu'il fut transporté à 
Belley(i). Il provient de Vieu, paraît-il. 

Malgré son importance les historiens régionaux 



(1) C'est au château d'Hostel, situé dans les environs d'Artemare 
et Vieu, que se trouve la belle collection d'objets gallo-romains, réu- 
nie par MM. Desjardins et Guigue. 
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n'ont pas parlé de cet autel, parce qu'il ne porte qi 
des emblèmes sans inscription, tandis que M. Esp 
randieu n'a parlé que de lui, pour le motif contrairi 
mais il ne l'a pas vu, et, mal renseigné, décrit les fao 
latérales comme portant une alla (pot sans anse) 
une serpe.- 

Les cérémonies taurobollques n'avaient lieu qi 
dans de rares- circonstances. 

D'après les inscriptions gravées sur les principau 
tauroboles connus, ces sortes de sacrifices se faisaiei 
aux Dieux pour la conservation des empereurs et c 
leurs familles ou pour le salut de l'Etat. Un décr 
des centurions devait assurer le terrain ; des prièn 
se faisaient pendant plusieurs jours, et un certai 
nombre de prêtres y étaient nécessaires. 

Ne comportant pas d'inscription cet autel ne figui 
pas au Corpus. 



Bas-relief : Haut, i m.; larg. o m. 5o. 

Ce bas relief a été tellement mutilé qu'il est impoi 
sible à présent de deviner le sujet qu'il représente. 
ne semble même pas qu'il s'agisse là d'une sculptui 
romaine. « 

M. de Moyria-Malliat dit qu'on voyait en i8og, 
Belley, un bas-relief représentant les déesses mère: 
déposé au milieu des autres antiquités réunies dans '. 
jardin du séminaire, mais qu'on pouvait à peine e 
distinguer le sujet. M. Espérandieu se demande si c 
bas-relief est perdu. Ce ne serait en tout cas, pas-ceU 
dont nous parlons en ce moment, car on ne retrouv 
nullement, dans cette sculpture informe, les troi 
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silhouettes, quelque indistinctes qu'elles puissent être 
devenues, des déesses mères. 

Il n'en est donc fait mention ici que pour Tnémoire, 
ainsi que de la double mesure à grain^ en pierre, du 
XV® siècle, et de la pierre à cupules, d'époque préhis- 
torique, également déposées au collège Lamartine, qui 
ne rentrent ni -l'une ni l'autre dans la catégorie des 
monuments faisant l'objet du présent travail. ^ 



Fragment d'inscription monumentale : Haut, o m. 60 ; 
^arg. I m. 90^ n° 2604 ^^ Corpus. 

Ce travail serait incomplet s'il ne mentionnait pas 
le sarcophage déposé dans la cour de l'ancien évêché 
de Belley, sarcophage creusé, sans doute vers la fin de 
l'Empire romain, dans un grand linteau ayant fait 
partie de la dédicace d'un édifice public. 

Sur la face antérieure de ce <arcophage est inscrite 
la fin de la dédicace en question : . 

ATINUS . V . S . L 

qui doit se lire ainsi : 

(L)ATINVS . V(OTVM) . S(OLVIT) . L)IBENTER) 

Entre les trois dernières initiales, des feuilles de 
lierre. Les caractères, hauts de m. 82, sont superbe- 
ment gravés, et leurs dimensions font supposer que 
cette inscription était placée aune grande hauteur; 
3ar conséquent, l'édifice devait être important. On 
eut voir, en outre, dans ce Latinus, le fondateur de 
^agnieu. 

Il est donc fâcheux, à tous les points de vue, que ce 



f 
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beau fragment ne soit pas , réuni à la collection du 
collège Lamartine, et déplorable qu'il serve, dans la 
cour de l'ancien évêché,, d'auge pouF recueillir les eaux 
pluviales, ainsi que l'indiqué le trou d'écoulement 
percé à sa base. 

A côté de <;e sarcophage, on remarque une colonne, 
avec base et chapiteau sculpté; il y en a quatre du 
même style, rangées de chaque côté de l'entrée de la 
cour. Elles proviennent de la démolition de l'ancienne 
cathédrale, et sont, comme tous les monuments dont 
nou^ venons de parler, classées parmi les monuments 
historiques. Nous ne les mentionnons toutefois que 
pour mémoire, comme nous l'avons fait pour la double 
mesure à grains et la pierre à cupules; mais il ressort 
suffisamment, de cette brève notice, que la. collection 
d'antiquités réunies à Belley^ sans prétendre au titre 
de musée, présente un intérêt certain au j>oint de vue 
de l'histoire. 

A ce titre, la, société d'Emulation se devait, par la 
publicité de ses Ahnales, d'attirer, sur cette collection, 
l'attention des savants. 

A. PERRAULT-DABOT. 
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Notes d^un Jeune Aide-Major 
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OCTOBRE 1870 

16 Dimanche, — A Montreuil-sous-Bois. Les mo- 
biles de la Côte-d'Or à la Capsulerie. Les mobiles du 
Tarn au camp. Essai d'un nouveau canon et d'une nou- 
velle mitrailleuse au Polygone, 

Portâlîs dans son journal La Vérité prétend que le 
Gouvernement vient de recevoir d'importantes nouvelles 
de la province ; il en demande la publication immédiate. 

17 Lundi. — A déjeûner, réclamations à M. Badez 
au sujet de la fréquence de la viande de cheval et no- 
tamment du cheval bouilli. 

Après midi, à Joinville-le-Pont. Retour par le bois où 
les troupes font* des gabions. ^ 

On nous informe le soir qu'une souscription publique 
est ouverte pour la fonte de canons. 

1 8 Mardi. — A la Bibliothèque. — Les guerres du 
Second Empire : Crimée, Italie, Chine, Mexique. . 



\ 
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De la guerre de Crimée je me rappelle les seules nou- 
velles apportées par le Courrier de *VA in, trop . souveut 
démenties d'une semaine à l'autre ; les échos de l'Aima^ 
de Balaklava, d'Inkermann, du Mamelon Vert, de la 
Tour MalakoiF ; le Te Deum à la vieille "église, glori- 
fiant la prise de Sébastopol. De la guerre d'Italie, les 
bulletins pompeux cloués aux arbres de la cour du Lycée ; 
les Te Deums chantés à la chapelle par les élèves de 
TEcole normale qui assistaient à la messe et aux vêpres 
du dimanche ; puis, pendant les vacances, le retour de 
Tartillerie défilant par étape sur la route de Bourg à Cha- 
lon. De la guerre de iChine, l'un de nos meilleurs sur- 
veillants de l'Ecole de Strasbourg, M. 3erquier (i) et le 
pharmacien en chef de l'expédition (2). Du Mexique, une 
lettre de mon ami Camus, de l'hôpital de Mascara, don- 
nant quelques détails sur le drame de Queretaro, mis 
en vers par son chef M. Truquet, pharmacien-major 
du corps expéditionnaire. 

Le soir, de 10 à 11 heures, nous assistons, de la ter- 
rasse de l'Asile, à une très forte canonnade dans les di- 
rections de Montrouge et de Villejuif. 

1 9. Mercredi. — A la bibliothèque : Histoire de Jules 
César. Les citations suivantes montrent les tendances de 
l'ouvrage impérial qui, à son apparition, fut vivement 



(1) BsRQuiKR (François-Auguste), né à Calais en 1833, décédé en 
1896, à Provins, où il s'était retiré après avoi& quitté Tarmée, en 
1868, par suite de maladies contractées en Chine. 

(2) Lapbyrk (François-Claude), né en 1811, pharmacien en chef c 
l'hôpital militaire de Strasbourg (I862-I866), décédé à Fhôpita 
d'Amélie-les-Bains> en janvier 1870, des «^ites de maladie contracté 
au service. 
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attaqué par les journaux de Toppositioa et notamment 
La Rive Gauche^ dans les propos de Labienus : 

Lorsqu'au milieu de la prospérité générale^ surgissent des uto- 
pies dangereuses, sans racines dans le pays^ le plus simple emploi de 
la force les fait disparaître ; mais, au contraire, «lorsqu'une société 
profondément travaillée par des besoins réels et impérieux, exige des 
réformes, le succès de la répressipn la plus violente n'est que mo- 
mentané : les idées comprimées reparaissent sans .cesse, et, comnpie 
l'hydre de la fable, pour une tête abattue, cent autres renaissent. 

Il faut aux grandes causes une figure historique qui personnifie 
leurs intérêts et leurs tendances. L'homme une fois adopté, on oublie 
ses défauts, ses crimes mêmes, pour ne se souvenir que des ses 
grandes actions. 

Les journaux du jour commentent la présence du gé- 
néral Bourbaki auprès du gouvernement de Tours. 

Vers 10 heures du soir, étant à la salle de garde avec 
Lecoin, Morissôn et Fabre, on entend de formidables 
décharges d'artillerie. De la terrasse, nous jugeons que 
Taction se passe dans la même direction qu'hier et plu-^ 
tôt vers le moulin Saquet où sont établies nos tranchées 
en vue de Choisy. Le fort de Bicêtre intervient pendant 
quelques instants puis l'action se ralentit et cesse vers 
minuit. 

20 Jeudi. — Autour de Paris, avec M. Privât, par 
le chemin de fer de ceinture. Il y a des travaux de dé- 
fense sur plusieurs points de la ligne, aux endroits les ^ 
plus découverts. Dé gros canons sont transportés dans 
la direction de Saint-Cloud. D'après un officier de ma- 
rine, les Allemands, dans leur attaque d'hier^ espéraient 
s'emparer, par surprise du fort de Bicêtre. 

Le moulin Saquet et la région vers Arcueil-Cachan 
sont occupés par Pes mobiles de l'Ain, de la Côte-d'Or 
et de la Drôme. 
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Le soir, à diner, M. Delthil, ancien interne de TAsile, 
actuellement aide-major aux cuirassiers de la Seine, 
parle de curieuses trouTailles faites dans les souterrains 
du couvent qu'ils occupent. 

Après dtiiêr, on se réunti au petit café à la porte de 
l'Asile, afin d^arréter la souscription pour Tachât d'un 
- canon. Grâce à Tentrain de Af . Privât, qui a fait accepter 
une sorte de mise aux enchères, la somme recueillie 
atteint 600. francs. Un punch est servi après cet heureux 
résultat, puis des chant» patriotiques et autres se font 
entendre.. 

On décide qu'un procès-verbal de la soirée, portant 
les noms des souscripteurs sera déposé* dans les archives 
de la Salle de Garde et Ton promet de se réunir chaque 
année pour Tai^niversaire de la levée du Siège de Paris • 

21 Vendredi. — - Le passage du pont de Charaiton 
est interdit. Un lieutenant de dragons qui s'était avancé 
imprudenuiient vera Maîsons^Alfort a été tué sur le coup. 

D'aqprès les braits qui cireuteit parmi lea officiers, on 

ferait demain une diversion pour favoriser une attaque 

du général Ducrot sûr Rueil. En effet, des troupes et 

^ des canons arrivent à Gharenton ; la place de TEglise 

en est remplie. 

Le corps du lieutenant tué le matin est transporté à 
Tambulance. 

22 Samedi. — Une note de service de la i'^ sous- 
intendance de Vincennes prescrit au pharmacien en chef 
de lui adresser à l'avenir, le 26 de chaque mois, pour 
paiement de la solde, l'état de tous les officiers présen 
ou non qui ont été attachés à l'ambulance dans le coc 



eulBRRE I>£ 1870 &9 

rant du mois, avec rj^ndicatîoQ des matationg subies par 
clmciin d'eux. 

A Paris, à la recherche de^nouveiles. Un Jballon sta- 
tionne au loin. Rencontre de Jaiûcot, d'Irîgny (i) ; il 
Tient en méiae temps que Joseph Beau, notre ancien ca- 
marade du lycée, d'être promu officier eu sortant de l'Ecole ' 
Polytechnique. 

Pendant I^ diversion d'hier du côté de Gharenton, on 
s'est vivement battu à la Malmaison et à Buzenval, mais 
sans succès réel. Notre avance cependant fut telle à un 
moment- que le grand quartier de l'armée allemande 
installé à Versailles aurait fait des préparatifs de départ. 

23 Dimanche. — Enterrement du lieutenant de dra- 
gons. En sortant de la chapelle avec les officiers délé- 
gués par les corps du voisinage, on traverse le bois pour 
se rendre au cimetière de St-Maurice qui domine une 
église de village. En quittant la fosse, on se montre au 
loin des batteries prussiennes en action et^ plus près, 
l'endroit même où fut tué l'officier. 

24 Lundi. — Pluie. A la bibliothèque. Je parcours 
un recueil de chansons populaires en songeant à mo<i 
père, un amateur de chansons bien que ne chantant pas. 
Il possède les œuvres de nos principaux chansonniers 
(Désaugiers, Emile Debraux, Déranger) et conserve de 
beaux cahiers de chansons (même patoises), copiées dans 
sa jeunesse. 

Lambotin m'entretient longuement de Plancy, son 
pays natal, de sa famille, de notre camarade Tbéveny et 
du colonel Saussier, ses compatriotes. 

Le soir, à 8 h. 1/2, aurore boréale. 



(1) Décédé colonel d'artillerie. 
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25 Mardi, — Pluie. Visite du neveu de M. Privât. 
Une dépêche officielle de Tours annonce la belle résis- 
tance de Ghâteauduit. 

Aurore boréale à 6 h. 1/2. - 

Après dîner, causerie sur l'Algérie que M. Privât 
connaît bien, sur les zéphyrs, les zouaves, les curés al- 
gériens et en particulier sur le curé de Laghouat f i). 

26 Mercredi. — Pluie. A la bibliothèque. Le Traité 
d'Economie politique de J.-B. Say. Extraits : 

Sous toutes les formes de Gouvernement un Etat peut pros- 
pérer^ s'il est bien administré. 

Les erreurs des grands hommes sont les seules dangereuses parce 
que Tautorité de leur réputation peut balancer celle de la raihon qu'il 
faut respecter par-dessus tout. 

Les nations se distinguent, comme les particuliers, par un génie 
qui leur est propre. 

Tout talent suppose une étude préalable et aucune étude n'a pu 
avoir lieu sans des avances. 

La joie des indigents est toujours occasionnée de lai'mes et les 
orgies de la populace sont des jours de deuil pour le philosophe. 

Ce n'est pas en achetant qu'on dissipe sa fortune ; c'est en con- 
sommant ce qu'on à acheté. 

Le luxe a en «horreur toute dépense profitable. 

Les richesses engendrent les richesses et toutes les fois qu'on en 
détient, on détruit non seulement celles qu'on consomme, mais toutes 
celles qu'on se serait procurées au moyen des premières. 

Au cours d'une reconnaissance à Créteil, faite pendant 
la nuit dernière, un sergent-major a été tué par un franc- 
tireur pour n'avoir pas répondu au « qui vive ? ». 

27 Jeudi. — Au boulevard St-Germain avec Cauchy 
et M. Privât. Au Panthéon : enrôlement des gardes na- 
tionaux pour les bataillons de marche. 



1 

(1) Une lettre à ma famille remise à la poste le 25 octobre est arri- 
vée à destination le 2 novembre. 
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Canonnade aux forts de Montrouge et de Bicêtre. 

Remise au général Trochu du produit de notre sous- 
cription pour les canons. Il a fait Bon accueil à nos 
délégués et leur a dit qu'il était plein d'espoir pour Ta- 
venir, que l'on avait des vivres pour deux mois et qu'il 
y aurait prochainement une action décisive. 

28 Vendredi. — Enterrement du sergent à 8 h. 1/2. 
Des officiers, sous-officiers et soldats raccompagnent 
au cimetière. ^ i 

Vive inquiétude apportée par le journal de Pyat (Le 
Combat) qui annofice formellement que le Gouvernement 
a appris la livraison de Metz par le maréchal Bazaine. 

29 Samedi, — La nouvelle relative à Metz est ainsi 
démentie par le Journal officiel : « Depuis le 17 août, 
aucune dépêche directe du Maréchal n'a pu franchir les 
lignes. Le général Bour))aki a pu s'échapper et ses rela- 
tions avec la délégation de Tours, son acceptation d'un 
commandement important, démentent suffisamment les 
nouvelles fabriquées que nous livrons à l'indignation de 
'tous les honnêtes gens. » 

Canonnade continue vers Romainville, Aubervilliers, 
St-Dénis. 

Visite au fort de Charenton. Le général Mattat donne 
au commandant du fort (un ancien aide de camp du gé- 
néral Cavaignac) l'ordre de protéger un régiment de 
marche qu'il vient d'envoyer à la récolte de pommes de 
terre. On nous montre les travaux du fort et ceux de 
l'ennemi. Deux pièces d'artillerie de marine sont bra- 
quées sur des terrassements faits pendant la nuit à Mont- 
mesly : on attend la mise des canons. On ne voit d'ail- 
leurs aucune troupe. On distingue, à la lunette, des 
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francs^tireoTB dispersés dans la f 
Choiey »» milieu de st^dats travaîHi 
long de ia Ugue du chemin de fi 
DUtea. Les bottes à mitraille. 

Vers 3 b. i/a, un capitaine de' ! 
ordres du général d'Ëxea : « Les 
devoir attaquer en masse le mouli 
ont reçu l'ordre de partir ; que les 
prêtes à les appuyer ». 

Visite au médecin de garde, M. 
ta générale. Tout le monde sur pie( 

Vive canonnade à Bicêlre, Villejï 

En quittant le fort, rencontre de 
d'artillerie, de chasseurs d'Afriqut 
nëral Ribout. La voiture d'ambula 
pes rentrent à 5 h. i/a sans avoir ' 
gent de la ligne blessé en avant àfi 

30 Dimanche. — Toujours la cî 
Si-Denis : il j a arrêt vers 8 heures 
apportées de St-Denis. Le Bourgel. 
lemment enlevé par le général Be 
après un combat très meurtrier. 

La plus grande agitation règne 
Thiers serait rentré à Paris. 

31 Lundi. — Canonnade à S 
Nogent, Ivry. Le Gouvernement a 
velle de la reddition de Met?,. Ar 

On parle, le soir, de la situation 
et de notre situation actuelle. 
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* NOVEMBBE 1870 

1 Mardi. — Les nouvelles apportées ce matin de 
Paris sont très impressionnantes. Hier après-midi et 
dans la soirée, grande manifestation à THôtel de Ville 
où la Commune proclamée par Pyat, Flourens, Blanqui 
et Delescluze Fa emporté un instant sur le Gouverne- 
ment. Trochu fut couché en joue, Jules Favre ligotté et 
couvert de crachats, Jules Simon baffoué. Ernest Picard 

* 

réussit à «'échapper par un souterrain et à rassem^bler, 
avec Jules Ferry, des bataillons de la garde nationale et 
4e la garde mobile qui parvinrent à dégager les princi- 
paux . membres du gouvernement réunis à l'Hôtel de 
Ville. 

A Paris, après déjeuner, pour se rendre compte de 
rétat des esprits. La place de FHôtel de Ville est en- 
combrée de Gardes nationaux relativement calmes. Les 

m 

enrôlements pour les bataillotis de marche continuent au 
Panthéon et sur la place St-Sulpice. Pas d'agitation dans 
les quartiers traversés. Rencontre du jeune camarade 
André Aynès, de Bourg, blessé à la main et fait capo- 
ral sur le champ de bataille. 

2 Mercredi. — Au fort d'Ivry. Le commandant du 
fort, Joseph Beau, de Collonges, récemipent sorti de TE- 
cole polytechnique, est employé à des travaux du génie. 
Exploration des environs à la jumelle. Les mobiles de 
l'Ain sont à Châtillon. 

Ordre du général Trochu autorisant l'armée à prendre 
part aux élections de demain « pour savoir si la popu- 
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lation de Paris maintenait oui ou non les pouvoirs du 
gouvernement de la Défense nationale. » 

Des journaux de Versailles envoyés par les Aliemands 
affirment que l'anarchie règne dans Paris, qu'il y a des 
fusillades dans les rues et que la résistance n'est plus 
possible. 

3 Jeudi. — On ne sait plus comme Ton vit. C'était 
hier la fête des morts. Avant de m'endormir, je me suis 
reporté aux hécatombes de Metz, de Sedan, aux Fran- 
çais, aux Arabes tombés loin du sol natal. . 

La famille n'a pas été oubliée. C'est la grand'mère 
morte au début de i853, à l'âge de 66 ans. Elle savait 
si bien dire les fables, les contes, les souvenirs du vieux 
temps. J'ai revu avec netteté la fosse entr'ouverte, au 
moment du dernier adieu. 

Depuis vingt ans, par le temps prenant force, 
Ainsi qu'un nom gravé dans une écorce. 
Son souvenir se creuse plus avant. (4) 

C'est le grand-père, mon parrain, mort quelques 
années plus tard (i858), dans un âge beaucoup plus 
avancé. Peu communicatif, il était resté fidèle aux tra- 
ditions républicaines de sa jeunesse. Je ne l'ai vu à 
l'Eglise que pendant les cinquante-deux messes qu'il fit 
dire à sa femme, très religieuse. J'ai su, depuis, qu'il 
s'était engagé dans les Guides du général Joubert, de 
Pont-de-Vaux ; qu'il fut blessé à ses côtés, à Novi, et 
fait prisonnier de guerre. J'étais venu du Lycée pour 
assister à ses funérailles où le vieux curé pleurait. 

Ces souvenirs en ont appelé d'autres : les prières 
pour les trépassés, les quêtes à domicile pour les son- 
neries qui se prolongeaient jusqu'à minuit. 



(1) GÉRARD DE Nerval. — Bohême Galante : La Grand' Mère. 
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Après déjeuner, Lecoin K^'emmène dans, sa demeure 
paternelle de la rue Guénég^aud. Nous allons de là à mon 
ancienne pension au Val-de-Grâce ; Edgar Têtard, le 
fils de la maison, est sergent fourrier, à la grande satis- 
faction de sa mère^ 

Le vote de Tambulance a donné 46o oui pour le gou- 
vernement et 9 non. ^ 

4 Vendredi, — Résultats officiels des votes d'hier : 

OUI non 

Armées de terre et mer, Garde mobile 236.623 9.(53 

Secteur de Paris et population réfugiée dans 

les villes 321 .373 53.585 

■ ■■■ I \\ W IWIMI ■ ■■■<■■ 

Total 55\996 62.638 

Proclamation du Gouvernement. — ... Pour nous, nous ne de- 
mandons d'autre récompense que d'être les premiers au danger et de 
mériter, par noire dévouement, d'y avoir été maintenus par votre 
volonté. 

Proclamation de 'Jules Favre. — ... Que ce jour solennel mar- 
que donc la fin des divisions qui ont désolé la cité. N'ayons tous qu'un 
cœur et qu'une pensée : la délivrance de la patrie. 

A Vincennes. Un ballon monté s'en va à TEst de Pa- 
ris. Le bataillon des Mobiles du Tarn à rexercice. 

5 Samedi, — Election des Maires et Adjoints des 
vingt arrondissements de Paris. 

Promenade aux redoutes de Gravelle et de la Faisan- 
derie ; des balles provenant des exercices de tir passent 
au-dessus de nous. 

Le soir,, Théveny nous entretient de son compatriote 
le philosophe Vacherot qui l'a emporté sur Bertillon 
dans le 5® arrondissement. 

6 Dimanche. — \J Officiel annonce que les négocia- 
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lions relatives à un armistiGe ont été rompues. Fonna- 
tion de trois armées commandées : la première, par le 
général Clément Thomas, command&nt en chef de la 
Garde nationale ; la seconde, par le général Ducrot et 
la troisième, par le général Trochu. 

Le général Mattat, récemment promu diyisiQnnaire, 
visite les blessés de Tambulance. 

Le soir, vaste incendie dans la direction de Vitry et 
Thiais. ^ 

7. Lundi. — Au Ministère des Finances. Visite aux 
établissements Godillot, fabrication de bidons, chaus- 
sures, etc. Achats divers.*^ 

8 Mardi. — M. Privât est nommé pharmacien en 
chef de l'ambulance du Grand Quartier Général de la 
V armée. Un punch lui est offert dans la soirée. 

Vive canonnade pendant la nuit du côté de St- Denis. 

9 Mercredi. — Départ de M. Privât pour le Quartier 
Général de la 2® armée à la Porte-Maillot. 

Il est établi un roulement des aides-majors médecins 
entre les ambulances de Fasîle et de Bicêtre. Départ de 
Sordes. 

Brouillard intense dans la soirée. 

Violent article d'Edmond About contre Jules Favre 
dans le journal Le Soir, 

10 Jeudi. — Pluie toute la journée. Neige le soir. 
Pendant la nuit coups de canon au fort de Charenton. 



1 1 Vendredi. — Arrivée du remplaçant de Sordes 
il est accompagné du pharmacien-major Gallimard, d 
l'ambulance de Bicêtre où sont réunis goo varioleux. M 
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Gallimard, rentré d^AIgérie au début de la guerre espé- 
rait trouver son camarade Privât. 

12 Samedi. — A la Porte-Maillot, par le chemin de 
fer de ceinture. L^ambulance du Quartier Général est 
installée avenue des Ternes, 96. Le médecin en chef est 
M. Sarazin (i\ médecin-major de i^* classe. Le méde- 
cin en chef des armées de Paris est le médecin-inspec- 
teur Larrey (i). M. Privât est sorti. 

i3 Dimanche. — Nouvelle visite avenue des Ternes, 
Promenade avec M. Privât. Il me donne, d'après Tétat- 
major, des nouvelles de la guerre en province. L'usine 
Cail fabrique sans relâche des canons de campagne. 

Entrevue, le soir, avec le directeur de l'Asile. 

i4 Lundi. -— On parle de la prochaine trouée et des 
préparatifs qui doivent la précéder. Ordre de se tenir 
prêts à toute éventualité. 

Trop longue proclamation du général Trochu « aux 
Citoyens dç Paris, à la Garde nationale, à l'Armée et à 
la Garde nationale ïnobile ». 

... Je doute qu'en aucun temps^ et dans l'histoire d'aucun peuple 
envahi, après la destruction de ses armées, aucune grande cité inves- 



(1) Sarazin (Charles^ répétiteur à l'Bcole de Strasbourg (1862- 
1870), professeur agrégé à la Faculté de Médecine, correspondant de 
l'Académie de Médecine, est décédé médecin principal en 4887. 

H était né à Calais en 1838. 

(2) Le baron Larrxy, fils du chirurgien en chef des armées de 
Napoléon est mort à Paris, en 1895, à 87 ans, dans son hôtel de la 
rue de Lille, si riche en souvenirs du premier Empire. 

D était de PInstitut et de l'Académie de Médecine. Le baron Larrey 
représentait la Société Médicale de Paris à l'inauguration de la^ statue 
de Bichat, à Bourg, en 1843. Il était correspondant de notre Soeiété 
d'Emulation. 
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tie et privée de communications avec le reste du territoire, ait opposé 
à un désastre en apparence irréparable de plus vigoureux efforts 
de résistance morale et matérielle ... 

. . . Serrons nos rangs autour de la République et élevons nos 
cœurs ... Si nous triomphons, nous aurons bien mérité de la Patrie 
en donnant un grand exemple. Si nous succombons, nous aurons 
\ légué à la Prusse, qui aura remplacé le premier Empire dans les 
fastes sanglants de la conquête et de la violence, avec une œuvre 
impossible à réaliser, un héritage de malédiction et de haine sous 
lequel elle succombera à son tour. 

i5 Mardi. — M. Bourguignon, pharmacien de i'« 
classe, à Charcnton est attaché à Tambulance en qualité 
de pharmacien aide-major requis. 

Préparatifs de départ. On se fait photographier rue 
de Rivoli. 

Fortifiantes nouvelles de la province, reçues par pi- 
geons : Gambetta annonce quç Tarmée de la Loire, sous 
les ordres du général d'Aurelle de Paladine s'est empa- 
rée d'Orléans après une lutte de deux jours., l'état 
intérieur de la France est entièrement satisfaisant. . . 
l'ordre le plus complet règne à Lyon et à Marseille. . . 
l'ennemi a évacué Dijon. 

16 Mercredi. -^ Les habitants de Créteil sont invités 
à quitter leurs demeurés. 

Cononnade pendant la nuit du côté de Choisy. 

17. Jeudi. — Visite à M. Privât. Il a sous ses ordres 
(fepuis quelques jours, mon camarade de promotion 
Danguy (i), avec lequel nous nous entretenons de Stras- 



(1) Fils d'un fonctionnaire de Strasbourg, Danguy était originaire 
de Chartres et s'était préparé à l'Ecole Polytechnique. Attaché ^ co 
sortie du Val-de-Grâce à la division stationnée dans les Etats rom« 
il avait été rappelé à Paris au début de la guerre. Il quitta l'an 
en 1873 et mourut un peu plus tard. C'était un beau parleur : il n 
apportait à l'Ecole la Lanterne de Rochefort dès qu'elle pBTvei 
à Kehl. 
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bourg. Nous descendons ensemble les Champs-Elysées 
pour voir la revue . des bataillons de guerre de la Garde 
nationale passée sur la place du Carrousel par le général 
Clément Thomas. 

- Des troupes se massent dans la soirée autour de Cré- 
teil. Canonnade sur Choisy. 

1 8 Vendredi. — Au Pavillon de Rohan, chez Je tail- 
leur du Val-de-Grâce, avec Théveny, Lambotin et Mo- 
risson. 

19 Samedi. — Grands mouvements de troupes. 
Arrivée à Fambulance d'un lieutenant de la Garde na- 
tionale' blessé au bras (i). 

20. Dimanche. — A Vincennes avec Morelot et Bar- 
belet. Le canon tonne vers le Mont-Valérien. Les Mobiles 
de TAin ont été remplacés à Cachan par les Bretons. 

21 Lundi. — Pluie. A la bibliothèque. Extraits de 

» 

J.-B. Say : 

Les besoins se multiplient à mesure qu'ils sont satisfaits. 

Il en est de la probité comme du talent ; on n'a des gens intègres 
qu'en les payant. 

Il faut constater le mérite du candidat et non le lieu de ses 
études, ni le temps qu'il y a consacré. 

Un homme qui peut faire un bon administrateur, s'il se consacre 
à une autre profession, a de l'étoffe pour faire ou un bon avocat, ou 
un bon vendeur, ou un bon agriculteur , ou un bon négociant. 

Fusillade et canonnade après le repas du soir. De la 
terrasse de TAsHe on se rend compte- que la fusillade 



(2) Une lettre à ma famille du i 9 portant le timbre de la poste de 
^ercy (Ir' levée, 2O nov/) est arrivée à destination le 27. On a su plus 
ard que le ballon monte VArchimède, parti le 21, était tombé en 
en Hollande. # 
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s'étend de Choisy au Moulin-Saquet et qu'elle acquiers 
parfois plus d'intensité du côté de Choisy. Des coups de 
canons partent de Charenton et des Hautes-Bruyères. 

22 Mardi. — Des blessés de Choisy arrivent à Tam- 
bulance. Les prussiens qui ont attaqué nos avant^posles 
auraient été refoulés. Les canonnières de la Seine du 
commandant Farcy seraient heureusement intervenues. 

Vaccinations générales à l'ambulance. On parle de 
nouveaux engins de guerre terrifiants présentés à la 
Commission de défense ; ils seraient utilisés prochaine- 
ment à Choisy. 

Réponse de J. Favre à une circulaire de Bismarck 
(relative à l'armistice) publiée réemmient dans un jour- 
nal de Versailles et reproduite dans les journaux de 
Paris. 

23 Mercredi. — Sur le plateau de Vincennes, avec 
Lambotin. Exercices de tir. Les canons et les mitrail- 
leuses de l'usine Cail. Les chassepots nouvellement fa- 
briqués. 

24 Jeudi. — A Paris, chez le photographe de la rue 
de Rivoli. Deux beaux canons sortant de la fonderie 
attirent l'attention des passants. 

25 Vendredi. — Visite de M. Privât. Je me rends 
avec lui à Vincennes. Grand rassemblement autour d'une 
énorme pièce en acier se chargeant par la culasse ; douze 
chevaux là traînent dans la direction de Joinville. 

Rencontré de Brémond, Dessoliez (i) et autres offi- 



(1) DissoLiBz est mort à La Roclie-sur-Yoïi où il a exercé la mé- 
decine. 

Brémond est mort quelques années plus tard : il était pharmacien 
à Lamothe-Achard et membre du Conseil général de la Vendée. 



-^^s^^yOliBAl 
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ciers ides MobUies de la Yeodéê (}ui m'eatratu^^ à tf^our 
treuil où ils «[ont c»fupë$. On apporte le np^ot 4V>rdre 
pendant le dîner ; il est trop tard po«r rentrer. O^ 
eauâe longuement du quartier latia, de$ rielatiiç^s des 
Vendéens et des Breftaans pendant mfm iaipuokée4u V^i- 
de-Grâce, et en • particulier de l'entrain et de la cons- 
tante bonne humeur des bons amis Camus et Merle (i) ; 
de quelques visites à V Académie (a). On parle aussi de 
la situation actuelle : les curés et les nobles de la Ven- 
dée ne seraient pas favorables au Gouvernement. 
Je m'endors, tout habillé, dans une couverture de 

campement. 

■0 

26 Samedi. — J)épart de Monlreuil à 7 heyjrejs du 
matin. Arrivée à T Asile à 8 h. 1/2. 

tes portes de Paris qui, depuis le 17, étaient fermées 
à 5 h. du soir ne seront plus ouvertes, jusqu*à ^iLQUvel 
ordre, que pour le service de J'armée. 

M. Dumesnil confirme les bruits relatifs à une pro- 
chaine trouée. 

On entend, pendant la nuit, la canonnade des forts 
du Sud. 

27 Dimanche. — A Vincennes avec Brémond et au- 
très officiers Vende ws av^ec lesquels on s'4tait donné 
rende2>-vous. Au rgtour^ rençonfaee de trQù|)e^ novivelle- 

(1) Joseph Mbrle est mort en i899, ,à Ue^xviWP'le^DBiDifi^, où il 
était notaire. — Camus est récemment décédé^ major de 1'^ classe en 
retraite, à La Rochensur-Yon, son pays natal. "" 

(2) L'Académie Pellerier, rue Gay-Lussac était fréquentée par des 
owvrieps et de vieux étudûurts qui y oceapaîent une petite>fia|le.dufond. 
La littérature et la politique s'y mà\9ieui A T^hsinthe. Qu^lqu^s habi- 
tués ont joué un certain rôle pendant la Commune. 
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ment campées dans les bois. D'après un capitaine du 
87®, la division à laquelle il appartient (8.000 hommes) 
a reçu des vivres pour 8 jours. 

A minuit, très vive canonnade sur toute la ligne du 
Sud. Les canonnières y prennent part. 

28 Lundi. — Grands mouvements de troupes dans le 
rayon de Vincennes. Il y en a partout dans les bois : 
canons, mitrailleuses. Rencontre du capitaine d'hier. Le 
génie s'apprête à jeter des ponts sur la Marne. Le soir, 
extinction des feux. La proclamation imprimée du général 
Ducrot, remise aux soldats, produit un excellent effet. 
Elle aurait gagné a être plus courte : 

Soldats de la 2* armée, le moment est venu de rompre le cerele 
de fer qui nous enserre. . . A vous est dévolu l'honneur de tenter cette 
grande entreprise : vous vous en montrerez dignes j'en ai la certi- 
tude... Pour moi, je ne rentrerai dans Paris que mort ou vic- 
torieux. 

La F* division constituant l'aile droite doit s'avancer 
par Joinvîlle, Champigny , Chennevières, les Bordes et la 
ligne du chemin de fer. Le départ est fixé à 2 heures du 
matin. 

Calme très impressionnant : le calme précédant la 
tempête. 

29 Mardi. — Vers une heure du matin la canonnade 
se fait entendre au Sud-Est pendant quelques instants. 
Elle reprend vers 4 heures et devient très vive à 7 
heures. Bombardement de Choisy par le fort de^Cha- 
renton. Canonnade intermittente aux forts d'Ivry, de 
Bicêtre et au Moulin-Saquet. ^ 

A déjeûner, un médecin aide-major de régiment donm 
quelques vagues renseignements* 
Visite aux troupes du plateau de Vincennes. Les ca* 
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nons de 12 et les mitrailleuses. Les plaques de blin- 
dage Le gros canon. 

A la redoute de la Faisanderie ; le matériel de pont 
est rassemblé pour le passage de la Marne. 

A Nogent : les arches du pont de pierre qui avaient 
été détruites sont restaurées à^Taide de madriers recou- 
verts de planches. Un pont de bateaux a été jet< à côté 
du pont de pierres.^ Circulation de bateaux-mouches. Le. 
Neptune. 

On a connaissance dans la soirée de la « proclamation 
du Gouvernement à la population de Paris » et de la « pro- 
clamation du Gouvernement au peuple de Paris et à 
Tarmée ». Les deux proclamations sont datées du 28. La 
première est signée par les membres du Gouvernement : 
Jules Favre, vice-président ; Emmanuel Arago, Jules 
Ferry, Garnier-Pagès, Eugène Pelletan, Ernest Picard, 
Jules Simon. 

Par les ministres : Général Le Flô, Dorian, J. Ma- 
gnin. 

Et par les Secrétaires du Gouvernement : André La- 
vertujon, F. Hérold, A. Dréo, Durier. 

Citoyens, 

L*effort que réclamaient Thonneur et le salut de la France est en- 
gagé. Vous l'attendiez avecNine patriotique impatience que vos chefs 
militaires avaient peine à modérer. Décidés comme vous à débusquer 
Tennemi des lignes où il se retranche et à courir au-devant de vos 
> frères des départements, ils avaient le devoir de préparer de puis- 
sants moyens d'attaque. Ils les ont réunis ; maintenant ils combattent ; 
nos cœurs sont avec eux. Tous, nous sommes prêts à les suivre, et, 
comme eux, à verser notre sang pour la délivrance de la patrie. 

A cette heure suprême où ils exposent leur vie, nons leur devons le 
concours de notre vertu civique . . . Nous comptons sur le succès, 
nous ne nous laisserons abattre par aucun revers . . . 



r 



84 ANNALES DS l'aIM 

La proclamatioQ de Trochu est sur le même t 
Dieu en plus : 

Citoyens de Pvis, Soldais de la Garde nstionale et di 

ha politique d'investissement et de conquête entend ac 
œurre. Elle introdmt en Europe et prétend foader en 
<(roit de ta {ore«. L'Europe peut subir «et ouirafe en ailent 
Fraace veut oiHiibattre et nos tréres nous appellent au deho 
lutte suprême. 

Après tant de sang versé, le sang va eouler de douv«i 
responsabilité ea retombe sur ceux dont la détestable ambi 
aux pieds les lois de la civilisation moderne et de la justice 
noire confiance en Dieu, marcbons en avant pour la Patrie 

On apprend très tard, dans la soirée, que Vin< 
faire diversion à la marche sur Joïnville, avait 
Ghoisy et Thiais le matin, mais qu'il avait du s 
par ordre. Le io6* et le ti6' bataillons de 1 
nationale ont montré une grande bravoure à 1 
de la gare aux bœufs de Choisy. La retraite s'e 
tuée r^uliërement sans pertes. 

3o Mercredi. — Canonnade pendant la naît. / 
les forts de Bicétre, Ivry et C^arenton font un -< 
épouvantable. Les batteries de Port à l'Anglai 
canonnières de la Marne sont en action. Des 
blindés sont dirigés sur Choisy en feu. La car 
cesse vers 8 h. 1/2 du eàlé de Bicëlre et de Che 
mais reprend extémement forte à Nogenl, dans 1 
tion de Champigny et Chennevière. Les redoi 
Gravelles et' de la Faisanderie donnent sans relât 
un moment, l'ébranlement du sol est tel que l'o 
les fenêtres de la pharmacie pour éviter que le: 
ne soient brisées. Emotions d'un ~jeune infirr 
entend le feu pour la première fois. 

Vers I h. 1/2,- l'artillerie des forts se raient 
troupes s'étant portées en avant de Champigny. 



GUERRE DE 187O 85 

^ A Joinyille. Les poJdts jetés pendant la nuit. Notre- 
aile droite reçoit Tordre de battre en retaite. La gauchie 
tient ferme, malgré lea batteries de Cœuilly. 

Arrivée de prisonniers, Un jeune fantassin à lunettes^ 
d'aspect chétif, pleure et craint pour sa vie. 

Blessés et tués : le capitaine adjudant-major de Tré- 
c^sson. 

Les batteries de Cœuilly ne sont éteintes que vers 
4 h. j/2. On entend alors une vive fusillade et le bruit 
strident des mitrailleuses. 

Le feu cesse à la- nuit. Nos troupes couchent sur le 
champ de bataille. 

Le soir, à 5 heures, le Gouvernement a fait afficher 
les lignes suivantes : 

L'action est engagée vivement sur plusieurs points. 
La Conduite des troupes est admirable. Elles ont abordé les po- 
sitions avec un grand entrain. . 

Toutes les divisions de Tarmée du général Ducrot ont passé la 
Marne et ont occupé les postes qui leur étaient as^nés. 
Le gros de l'affaire est k Gœuilly et à ViUersHSur^Marne. 
La bataille continue. 

J. Favra^ Emmanuel Arago, J. Ferry^ Garnier-Paoès^ 
Eugène Pellbtan^ Ernest Picard^ Jules Simond. 

On apprend, d'autre part, qu'il arrive de fortes ré- 
serves d'infanterie à Nogent et des réserves d'artillerie 
sur le plateau de Vincennes. Des fuyards ont été arrêtés 
par des Gardes nationaux. 

Il y aurait de nombreux blessés dans des maisons 
atteintes par les obus du fort de Nogent. 

DÉCEMBRE 1870 

i'' Jeudi. — Belle nuit étoilée, très froide. 

Le matin, le calme règne de tous les côtés. Enterre- 
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ment du capitaine de Trëcesson. Promenade i 
velles après déjeuner. Le canon du côté de No 
arrive du champ de bataille des blessés et des mo 
Le Gouvernement communique, dans la soin 
renseignements suivants : 

La jouroée du 1" décembre s'esl écoulée daos des co 
de calme que ne faisaient pas pressentir les lutins de la veillf 
nous sommes installés sur nns positions. Nous avions du i 
devoir à remplir : sur te terrain conquis, où sont couchées n 
pes, il y avait encore ce malin des blessés français et pruw 
les ambulances ont dd fenclionner pendant que nos soldat! 
raient religieusement les morts des deux armées. Vers la 
partie du terrain D'ayant pu être explorée à cause de la proxii 
avant-postes, par une sorte d'accord tacite, il y eut une sus 
d'armes qui dura à peine deux heures, et que l'on employa à t 
l'enlèvement des blessés. On pense que le général Renault s 
pulé demain de la jambe et on augure bien de Kopéraiion. 

Le Gouverneur n'a pas quitté les positions, 

2 Vendredi. — Vive canonnade du côté de Cl 

Nos avant- postËs auraient été brusquement sur] 
désarmés le matin vers 7 heures. Les Mobiles d'I 
Vilaine se sont enfuis jusqu'aux ponts de la Marn 
dément gardés par la gendarmerie. L'artillerie tiei 
el par sa belle résistance permet de ramener Tord 

La redoute de Gravelle et le fort de Nogent ap; 
nos batteries installées dans la plaine et sur le: 
leurs. Tous \ei feux convei^ent sur Cœuilly où les 
siens disposeraient de cent pièces. 

Vers I heure l'offensive est vivement reprise 
Mobiles d'Ille-el-Vilaîne et de la Seine-Inférieur 
envoyés sur la droite et les bataillons de guerre 
Garde nationale sur le talus du chemin de fer. 

Vers 3 heures les batteries de Cœuillj sont él 



\ 
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et nos troupes gagnent du terrain. On amène Soo pri- 
sonniers qui sont dirigés sur le' fort de Vincennes. 
Notre résistance les étonne d'autant plus que, d'après 
eux, notre armée de la Loire serait détruite et que les 
troupes allemandes seraient à Tours. 

Le général Clément Thomas annonce que Tennemi est 
en déroute et donne Tordre à la Garde nationale (35.ooo 
hommes) d'occuper les positions enlevées le 3o. 

Les bataillons de Belleville et de la Villette poussent 
des cris enthousiastes de « Vive la République ». 

Retour du général Trochu : tout va bien. 

Rencontre de monseigneur Baûer, à cheval, revenant 
du champ de bataille. Un bel homme, autrefois confi- 
dent de l'Impératrice. Il fait songçr aux évèques mîK- 
taires du moyen-âge. 

En passant à la Faisanderie, un gros canon de marine 
éclate et un bloc de 5o à 60 kg est projeté par dessus nos 
têtes à environ 80 mètres, sans blesser personne. 

Lç 107' bavarois a été fort éprouvé par le 107* fraïi- 
çais. 

Dans la soirée, le Gouvernement a fait afficher le com- 
muniqué suivant : 

Dès ce matiD^ à Taube^ l'ennemi a attaqué les positions de l'armée 
du général Ducrot avec la plus grande violence. Nos troupes étaient 
prêtes à recevoir le combat, 

Un développement considérable d'artillerie, appuyé par les posi- 
tions d'Avron, les forts de Nogent, de la Faisanderie, de Gravelle, 
des redoutes de St-Maur et du fort de Charenton, a empêché l'ennemi 
de gagner du terrain. i 

Les dernières nouvelles du champ de bataille sont de 1 h. 45 mi-' 
nutes. L'infanterie prussienne se repliait dans les bois et jusqu'à pré- 
sent, nous avons l'avantage. Aussitôt la nouvelle de l'attaque, le chef 
d'état-major général a demandé des troupes au général Vinoy, au 
général Clément Thomas, qui avait déjà conduit lui-même Sur les 
lieux, trente-trois bataillons de la Garde uationale. 
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Le Gouvernement a fait afficher, dans la soirée, plu* 
sieurs documents dont voici des extraits : 

Ordre du jour du Général Ducrot, 

Vinccnnes, 4 décembre 1870. 
Soldats^ 

Après deux jours de glorieux combats, je vous fais repasser la 
Marne^ parce que j'étais convaincu que de nouveaux efforts dans une 
direction où l'ennemi avait eu le temps de concentrer toutes ses 
forces et de préparer ses moyens d'action^ seraient stériles. • . 

Mais la lutte n'est suspendue que pour un instant ; nous allons la 
reprendre avec résolution : soyez donc prêts, complétez en toute hâte 
vos munitions, vos vivres et surtout élevez vos cœurs à la hauteur des 
sacrifices qu'exige la sainte cause pour laquelle nous ne devons pas 
hésiter à donner notre vie. 

Le Général en chef de la 2« Armée, 
a; Ducrot. 

Rapport Militaire du 4 décembre i8jo. 

Les pertes de l'ennemi ont été tellement considérables pendant les 
glorieuses journées des 29, 30 novembre et 2 décembre, que pour la 
première fois, depuis le commencement de la campagne, frappé 
dans sa puissance et dans son orgueil, il a laissé passer une rivière 
en sa présence, en plein jour, à une armée qu'il avait attaqué la veille 
avec tant de violence. . . 

L'armée, réunie en ce moment à l'abri de toute atteinte, puise de 
nouvelles forces dans un court repos qu'elle était en droit d'attendre 
de ses chefs après de si rudes combats. 11 y a des cadres à remplacer 
et c'est avec la plus grande activité que l'on procède au remaniement 
de certaines parties de son organisation. 

Le Gouverneur est resté à la tête des troupes et il pourvoit lui- 
même à tous les besoins signalés. 

5 Lundi. — A Vincennes. Rencontre très amicale de 
M. Cauvet (i) pharmacien-major, ancien répétiteur de 
matière médicale à TEcole de Strasbourg*. 

Les militaires sont logés chez l'habitant. Le général 
Blanchard aurait été destitué. Dîner à l'Ambulance du 
Quartier Général. 

(1) Né à Agde en 1827 : décédé à Lyon le 23 janvier 1890 ; pro- 
fesseur à ia Faculté de Médecine. 
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6 Mardi. — Visite aux Mobiles de l'Ain, en avant de 
Joinviile^ Le passage du pont de baleaujc, très mou- 
vant, me rappelle le ponl de Kehl {la Marne est très 
fprte). 

Les Mobiles de la Vienne et de l'Ain. Je retrouve de 
bons camarades du L^cée : Cliambeaud (i), Marme, 
Rochel (2), Vaulprë, sergents ; Hudetlet (3) et Milliel, 
aides-majors ; Gaspard Baudoin et Jaccjues Talon, va-^ 
guemestres. D'autres sont de garde du côté de la ferme 
du Tremblay, liuillon (4) et Colliex sont à l'Etat-Major. 

Des cinq bataillons de Mobiles de l'Ain, trois seule- 
men) sont à Paris, ayant un effectif d'environ 3.5oo 
hommes avec 80 officiers. 

Le corps du capitaine, marquis de Trécesson, est ré- 
clamé par la famille. 

Soirée chez M, Bourguignon avec M. Pesportes : on 
apprécie son excellent Champagne. 

7 Mercredi. — Le Journal officiel reproduit une corn- , 
municalion de de Moltke au Gouverneur de Paris, con- 
firmant des bruits apportés par des prisonniers. 

II pourrait être utile d'informer Voire Excellence que l'armée de 
la Loire a élé défaite hier près d'Orléans el que celte ville est occupée 
par les troupes allemandes. 

Si toutefois. Votre E.tccllencc, juge à propos de s'en convaincre 
par un de ses officiers, Je ne manquerai pas de la munir d'un sauf- 
conduit pour aller el venir. 

Le Chef d'Etat-Major, Comte de Moltke. 

(1) Décédé en 1882, directenr du Progrès de t'Ain. Je l'ai revu à 
Paris, avec Vaulpré qui lui envoyait fréquemment des articles très 
appréciés. Sa morl imprévue nous impressionna beaucoup. . 

(2j Décédé en 1909, receveur de l'Enregistrement. 

(3) Décédé en 1^11, médecin en chef de l'hôpital de Bourg, Che- 
valier de la Légion d'honneur. 

(4) Charles Guii.Li 
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La réponse suivante de Trochu, affichée sur les murs, 
à la suite de la lettre de Moltke, fut très goûtée de la 
majorité de la population. ' 

Votre Excellence a pensé qu'il pouvait être utile de m'informer 
que TArmée de la Loire a été défaite près d'Orléans et que cette ville 
est occupée par les troupes allemandes. 

J'ai l'honneur de vous accuser réception de cette communication 
que je ne crois pas devoir faire vérifier par les moyens que Votre 
Excellence m'indique. 

Les Gardes nationaux de la caserne Nicolaï deman- 
dent à marcher. 

Enterrement du colonel Franchetti, des éclaireurs de 
la Seine, mort à l'ambulance du Grand-Hôtel, des suites 
des blessures reçues sur le plateau de Villiers. 

Le bruit court de la revocation du général Favé. 

% Jeudi. — Neige abondante. Visite du médecin prin- 
cipal de i'^^ classe Fleschhut(i) médecin en chef de l'hô- 
pital de Vincennes. 

D'après des bruits venant de l'entourage du Gouver- 
nement, les . Allemands cherchent à gagner du temps 
pour nous obliger à épuiser nos réserves de vivres et 
retarder notre action militaire. Cette action se porterait 
du côté de St-Denis où Ton a déjà rassemblé 1 10.000 
hommes. Les vivres seraient assurés jusqu'au 5 janvier. 

On prétend que l'affaire de Champigny a été engagée 
pour soutenir une armée de secours venant de Fon- 
tainebleau. 

9 Vendredi. — Visite de MM. Privât, Danguy et 
autres camarades de l'ambulance du Grand Quartier 
général. En les reconduisant, à Vincennes*, rencontre du 
capitaine'^de Frëminville, des Mobiles de l'Ain. / 

(1) Né à Burveiller (Bavière), en 1818. 
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10 Samedi. — A Joinville, de l'autre côté de la R 
Les Mobiles de la Vienne et de l'Ain sont toujo 
contact avec les lignes allemandes. Entrevue très 
ble avec Augier, de la Chapelle, le capitaine C( 
type de vieux soldat, et d'autres compatriotes. 

En rentrant, nouvelles alarmantes ; l'armée d'O 
détruite aurait perdu cent canons ; les prussîe 
raient aux portes de Bourges et de Tours ; Rou 
rait occupé, Cherbourg menacé, etc. 

Le Gouvernement fait publier que ces nouvel 
nant de l'ennemi sont fausses ; elles ont été apf 
par des pigeons voyageurs provenant du balloi 
guerre, capturé à Ferrières, par les Allemands. 

Mort d'un capitaine des Mobiles du Tarn. 

1 1 Dimanche. — A l'ambulance du Quartier G 
à Viiicennes. Au café du Rocher, avec Joseph 
de Collonges (i). 

Le soir, à l'Asile, discussion avec un pasteur ] 
tant sur Osterwald, de Sacy, Renan, Strauss. 
Grand mouvement d'artillerie pendaot la nuit. 

12 Lundi. - De midi à 5 heuresj canonnadt 
mitlenle au fort de Charenton. Les bruits d'un 
chaine sortie se propagent dans les quartiers 
laires ; des inquiétudes se manifestent au sujet 
vres ; des rassemblements se forment à la po 
boulangeries. 

l'iMardi. — II tait moins froid, temps al 
neige fondue ; pluie. Le canon du côté de'l 

V (1) Les Récils Militaires du général Araberi mentionnent s 
héroïque cooduilu à Montreioul où il fut blessé mortellement. 
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Grand mouvement de troupes dans la direction de St- 
Denis. Les officiers du ii6« : le capitaine adjudant- 
major Colonna d'Istria, des zouaves (i). 

14. Mercredi. — A la salle de garde avec Fabre, un 
fin lettré. H dit, dans la perfection quelques poésies, par- 
mi les plus belles des Châtiments. 

Pour dissiper les craintes de la population relatives 
aux vivres, le Gouvernement fait publier que le pain ne 
sera pas rationné. IL n'y aura plus que du pain bis. Le 
pain et la viande sont en quantités suffisantes. 

i5 Jeudi. — Des dépêches dd Gambetta, du 5" et du 
1 1 décembre, apportées hier dans la soirée par des pi- 
geons vogageurs, annoncent qu'Orléans et Amiens ont 
été évacués ; que le Gouvernement s'est transporté à 
Bordeaux pour ne pas gêner les mouvements stratégi- 
ques dés armées ; 'que le général Chanzy est à la tête des 
i6«, 17*, 19* et 21^ corps ; que Bourbaki commande les 
18® et 20® corps ; que le i5* est aux ordres de des Pail- 
1ères ; que Faidherbe est en action dans le Nord ; quç 
Bressoles, à Lyon, se dispose à se jeter avec So.ooo 
hommes dans FEst, en s'appuyant sur les garnisons de 
Langrés et de Besançon ; que les Prussiens sont tenus 
en échec par Garibaldi entre Autun et Dijon ; qu'ils ont 
levé le siège de Montmédy et de Mézières. 

Des officiers de l'armée^e la Loire échangés avec des 
officiers allemands faits prisonniers sur la Marne ont 



(1) J*ai eu plus tard d*excellents rapports avec le capitaine Colonna 

d'Istria que j'ai retrouvé au 4* zouaves, à Orléansville et àMédëah. 

Il sortait du rang. Il était connu pour sa lyavoure qui lui valut plu- 

' sieurs citations, notamment à Tattaque du parc de la Malmaison où il 

entra le premier. 



§4 ANNALES DE l'aIN 

rapporté qu'ils s'étaient battus avec succès le i" décem- 
bre, mais que le 2, Tarmée française avait été obligée 
de battre en retraite devant des forces supérieures. 

16 Vendredi, — Au quartier général de Ducrot. — 
Pluie de décorations au sujet des dernières affaires 
militaires. 

Essais de dynamite au Polygone '; arbres brisés et 
enlevés. 

On commente, après dtner, les nouvelles reçues de la 
province. Le canon vers Bicêtre et le Moulin Saquet. 
Lettre à la famille (i). 

17 Samedi» — Intervention du bistouri pour en finir 
avec un mal de dent dont je souffrais depuis plusieurs 
jours. ^. 

Entrée à l'ambulance de M. de Lastic, de Poitiers, 
engagé volontaire à 58 ans, pour venger la mort de son 
fils tué à Sedan. Il a été fait caporal et sergent sur le 
champ de bataille. Il s'est occupé de paléontologie et 
.non sans succès ; c'est un grand joueur d'échecs. II 
estime que le jeu d'échecs peut être appliqué à l'art de 
la guerre. 

1 8 Dimanche, — Distribution de vivres aux troupei^ 
pour six jours. On est avisé que les portes de Paris se- 
vont fermées demain, à partir de mlHi. 

Les officiers du 126®. On parle du sergent de Lastic 
dont l'influence est grande sur les jeunes soldats du ré- 
giment. Il est toujours en avant, vêtu d'une grande '*'* 

: \ ^ 

(1) Cette lettre portanf la timbre Paris-Bercy, 3% 17 déc. est ai 
vée à destination le âOr" 
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pote en toile cirée qui l'a fait arrêter dafns Paris comme 
espion. 

iQ Lundi. — Départ des troupes cantonnées à Cha- 
"renton ; elles emportent des couvertures. ^ 

M. de Lastic rejoint le i26«. • 

20 Mardi. — Grands mouvements de troupes. A Vin- 
c^nes, à 2 heures, avec Denis et Delaporte. Le grand 
quartier général est parti. 

Des-batteries d'artillerie (canons et mitrailleuses) s'en- 
gagent dans la rue de Mon treuil. Le 126^ part à 6 h. 1/2. 

Dans ' la nuit quelques coups de canons au fort de 
Chàrenton. 

Le Journal officiel annonce que le^ Gouverneur est 
parti pour se meltre à la tête de l'armée, des 'opérations 
de guerre importantes devant commencer demain au 
point du jour : « Tous les mouvements de troupes se 
sont exécutés avec la plus grande régularité ; il y- a plus 
de cent bataillons de la Garde mobilisée en dehors de 
Paris. > 

21 Mercredi. — Temps froid et sec, léger brouillard. 
Au matin^ canonnade au loin. A midi, l'action est 

plus intense. De l'observatoire de TAsile on voit les 
coups portés par les forts de Nogent, Rosny et Ro- 
mainville. 

A 3 heures, un garde forestier venant de l'autre côté 
de la Marne, rapporte que nos troupes sont à Chelles 
et s'avancent sur Livry. 

On dit aussi que l'on se bat du côté^ de St-Germain, 
vers l'île de Chiard. 

On apprend le soir, que nos marins ont' attaqué le 
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Bourget à rarme blanche, qu'ils oQt fait i5o prisoo^ 
niers et ont dû se retirer. Le général Favë aurait été 
blessé. Les grandes gardes sont confiées aux gen- 
darmes. 

D'après Tlnternationale américaîne, f armée de Chanzy 
serait victorieuse. 

22 Jeudi, — Il fait très froid : on signale ^sur le front 
plusieurs cas de congélation. Canonnade au matin vers 
le plateau d'Avron. 

Eclipse de soleil à i heure. 

Nos troupes surprises à Ville-Evrard auraient aban- 
donné cette position, occupée la veille. Le général 
Biaise serait tué. 

23 Vendredi, — Temps superbe, très froid. Au bois 
de Yincennes ; sur la glace des canaux. 

A Nogent : la vue s'étend très nette sur k fort de 
Rosny, le plateau d'Avron, Neuilly, Bry, Montreuil, le 
château de Montreau. 

Les bataillons de guerre de' la Garde nationale. 

On se bat du côté de Clamart. 

24 Samedi. — Temps clair, 9 degrés au-defisous de 
zéro. Pendant la nuit on a entendu la canonnade du côté 
de Montmesly et du plateau d'Avron. 

Le bruit court de la reprise du Bourget. 

Avant de me coucher, je me reporte aux Noëls de 
mon enfance, à la messe de minuit où affluaient, en 
sabots, les gens de la campagne ; à la grande messe du 
jour, au gros chapon mangé en famille, aux vêpres 
chantées par les jeunes filles du Rosaire, à nos ferventes 
prières. Il y a deux ans, à minuit, j'étaig avec quelques 
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camarades du Val-de-Grâce, au Noël de St-Eustache. 
Quel contraste I 

Mais où la retrouver^ quand elle s'est perdue 
Cette humble foi du cœur^ qu'un ange a suspendue 

En palme à nos berceaux 
Qu'une mère a nourrie en nous d'un ^le 9)[^^ei;i^^ 
Dont chaque jour un prêtre arrosait la semence 
• Au bord des saints ruisseaux (1). 

25 Dimanche. — 7 degrés 4© froid. TriaA^NoiJ^s A Ift. 
bil^liothèque : à travers la CoUectioO' du Tqur du Monde. 

Sur 1^ canaux da bois de Yim^eniii^ avec Mo^ot et 
Barbelet. La chasse aux oiseaux, h^ cano» à Âvr<Qii;i. 

26 Lundi. — Visite aux patineurs du lac DaumesniL 
Entrée à Taimbujajxce de Marme dea Mobiles de V\}xï^ 

27 Mardi. — A la pointe du jour, canonnadç forini- 
dable du côté d'Avron. Elle continue sans arrêt jusqu'à 
midi, puis se poursuit plua lentement à intervalle» assez 
ré^liers. 

Causerie avec Marme dont la fièvre d'hier est tombée. 

On parle de Bourg, du Lycée, de M* Olivier (2), le t^rès 
f ' aimé proviseur, de ses successeurs, des censeurs, de 

raumonier à l'immuable perruque, de la bonne sœur 
I Javion. Les professeurs ont leur tour, depoii» le» an- 

f ciens (Mermod, Triboulier, Aubert, Joz, Peingeon, 

Grandwinet, Grégori), jusqu'aux nouveaux; venus (Brun, 
[ Bqulangier, Berlioux, Lefebvre^ Dupraa, Valson) ; pui& 

j l^xcellent père Proal, surveillant général, quelques 

vieux maîtres d'étude et parmi les caiioiarades loin 4^ 




(1) Saint£*Beuve. Joseph Delorme : l^es Rçtyons jaunes, 

(2) Décédé Inspecteur d'Académie, em 1887. 
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Paris : Lafay (i), Charcot, Descos (2), Viiiard, \ 
Dumarest, Francisque Chevalier (5), Fornasari, ' 
(4), Forestier (5), Lacroix, Rochet, le petit Ber 
les Albert, les Gherel, les Convert, les Donzel, 
loux, les Durand, les Pitre, les Griveaux, les Ht 

On apprend, le soir, que les forts de Noisy, 
Nogent ont été bombardés ainsi que le plateau d 

Un obus a pénétré dans une maison d'Avron 
jeûnaient neuf officiers. Un aumônier a été tu 
coup ainsi que plusieurs officiers. Les autres 
blessés ; seul le médecin-major et le soldat qui 
vait n'ont pas été atteints. 

(i) D'Octave Lafay, de Montbrison, que je n'ai jamais 
conservé une épitre de 140 vers, reçue en janvier 1865, i 
suivait les cours de la Faculté de Droit de Dijon. 

(2) Décédé Contrôleur des Contributions, en 1899. 

(3) Tué à Bazeilles, sous-lieutenant d'infauleria de marine 

(4) Horticulteur-paysagiste, né à Trévoux en 1847, décéd( 
lins le 14 mai 1906. A restauré d'anciens parcs et en a créé 
veaux, parmi lesquels il convient de citer celui du général A 
sur le chemin de fer Transcaucasien, en Asie. Ses quatre fil 
conservé après lui l'entretien et la direction des promenades 
de Vichy, ont été aux premiers rangs dans la nouvelle < 
contre l'Allemagne. 

Les remarquables travaux de Treyve lui valurent la prii 
neur d'horticulture, en 188S, et celle d'arboriculture, en 1 
Couvert), 

(5) Admis à l'Ecole de Strasbourg, en 1868, comme élève 
et comme élève pharmacien, FonESTisn a opté pour la sectioi 
macîe. Il était aide-major en Algérie lorsque le Gouverne» 
Cochinchine fit appel aux officiers pour assurer le service d( 
indigènes (1874). Licencié en droit de l'Université de Paris, 
a occupé successivement les postes d'administrateur stegis 
ministrateuï de 3*, de 2» et de 1" classe (à Cholonj. Il est e 
à Gex, dans son pays natal. 

(6) Albert Lachoix est mort en 1888, capitaine du gënii 
seur à l'Ëcole de Guerre ; Gaston Rocbet, en 1904, cotone 
terie et Berrot, en i9l2, général de brigade. 



